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  Que faire pour tuer le temps quand on est cadre, au chômage, dans une ville de province qui sue l’ennui ? Eh bien, on peut employer ses loisirs forcés à parfaire l’éducation sexuelle d’une jeune personne qui ne demande qu’à s’instruire. On commence par des jeux de culotte, qu’on enlève, qu’on remet, qu’on retire à nouveau... Puis on fait la barbe du minou, histoire de le rajeunir, on fait grossir les avantages mammaires de la gentille élève avec une ingénieuse pompe aspirante, etc. Après l’avoir initiée pour conclure aux plaisirs du bondage, on lui apprend à faire profiter les amis de ses attraits les plus intimes. Une fois bien rodée, Céline accepte de suivre son Pygmalion en vacances. A La Rochelle, tout d’abord. Puis à Paris. Les voyages forment la jeunesse, pas vrai ? Surtout les voyages au bout de la nuit…


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Monsieur N., de Meaux, me demande des nouvelles de Gilles de Bressac, l’auteur de L’Esclave blanche, La Chienne d’Olaf, La Soubrette de Herr Klaus,  La Fille de Satan, tous titres parus chez Sabine Fournier, (collection Les Aphrodisiaques). « Il y a longtemps, m’écrit-il, qu’on n’a rien lu de lui. »


  Je m’étonne, cher monsieur, Gilles a publié bien d’autres titres ; il vous suffira de demander le catalogue de VPC de la Musardine. Je vous cite les deux derniers : Extrêmes jouissances et Femme de routiers, vous pouvez les acheter les yeux fermés, ils valent leur pesant de turpitudes.


  Quant à ceux qui n’ont rien lu de Gilles, je leur recopie ci-dessous, pour qu’ils se fassent une idée du personnage, un extrait d’une lettre qu’il m’a envoyée naguère, pour me donner une idée du texte sur lequel il travaillait. Jugez plutôt.


  


  « Dans ma seconde partie, m’écrivait Gilles, Cathy est louée comme cobaye à un inventeur pervers de soixante ans. Nue, ne portant que sa cagoule de latex noir et un collier de cuir, elle est attachée debout sur un socle spécial. Bras et jambes écartés, les poignets et les chevilles reliés par des chaînes à des montants métalliques fixés dans le socle. Les lanières de cuir d’un harnais passent autour de ses seins qu’ils compriment dans des globes de plastique transparent en forme de larges éprouvettes qui leur donnent une forme d’obus. Ces globes sont percés à leur extrémité pour laisser dépasser les aréoles et les mamelons qui sont pincés par des petits serre-joints auxquels sont attachées des chaînettes d’environ cinquante centimètres fixées à deux piquets métalliques plantés eux aussi dans le socle mais juste devant elle, et écartés l’un de l’autre d’environ trente centimètres. Les grandes lèvres de la vulve sont reliées de la même façon aux mêmes piquets. La base du clitoris est baguée à l’aide d’un élastique doré qui le maintient proéminent et gonflé. Sous ses jambes, deux piquets chromés maintiennent deux godes noirs légèrement enfoncés dans son vagin et son anus. L’embout d’un entonnoir est enfoncé dans sa bouche.


  Le spectacle se déroule dans la cave. Avant le début de la représentation, l’inventeur lui a fait boire un litre de bière. Il enclenche son engin et le spectacle commence. Des spots inondent la fille de Satan d’une lumière rouge. Les piquets qui font face au cobaye pivotent sur eux-mêmes d’un quart de tour à gauche, puis d’un quart de tour à droite. Les chaînettes qui y sont fixées étirent les mamelons et les grandes lèvres du cobaye de façon alternative. Les petits mâts situés sous les jambes de Cathy montent et descendent, enfonçant les godes dans le vagin et l’anus.


  Les gémissements du cobaye et les chuintements obscènes produits par les godes sont amplifiés par des micros et des baffles situés au fond de la salle. Après quelques minutes, le cobaye s’habitue aux douleurs et ne ressent plus que le travail des godes dans ses orifices. Les gémissements font place aux cris rauques du plaisir qui sortent par l’entonnoir vide. En pleine jouissance, le cobaye pisse sans discontinuer durant un bon moment, et le jet d’urine fumante crépite sur le fond d’une bassine de zinc placée entre ses pieds. L’inventeur tend un verre sous le méat pour recueillir une partie de l’urine qu’il reverse dans l’entonnoir. Le cobaye boit donc sa propre pisse tout en continuant à jouir... » 


  Ceux qui ont déjà lu ces lignes, sauront tout de suite de quel roman de Gilles elles sont tirées, quant aux autres… Ils n’ont qu’à acheter au hasard un des livres de cet auteur prolifique dont nous avons réédités tous les anciens… Une forme de roulette russe, en somme…


  


  En attendant, je vous laisse en compagnie de Cornélius qui est quand même nettement moins « déformateur » que notre cher Gilles le ravagé.


  


  A bientôt, amis et amies. Votre dévoué,


  E.


  


  CHAPITRE PREMIER


  En province, on s’ennuie. Les distractions sont rares, c’est plutôt la vie de famille. On passe son temps à regarder dans le blanc des yeux les quelques personnes qu’on connaît. C’est lassant…


  A mon âge, la quarantaine en forme, une fois épuisées les joies du jogging, des parties de tennis et des sorties au restaurant, avec des gens dont on a fait le tour, dans des endroits sans surprise, si en plus on a déjà vu le seul film potable de la semaine, pas beaucoup de solutions. Que reste-t-il à part la télévision ? Et l’amour ?


  Je préfère l’amour. Mais, précisément à mon âge, après quelques lustres d’une vie mouvementée, désordonnée, et à bien des points de vue ratée, l’amour n’est plus la chose simple qui plaît aux jeunes et aux âmes candides. Il y faut un peu d’épices. Peut-être aussi parce que j’ai peur de tomber à nouveau dans le piège de l’Amour majuscule ! Avec un groupe d’amis du club de tennis, nous formons une petite confrérie décidée à jouir des femmes sans se laisser prendre à leur jeu. Et au fil des années, nous nous sommes monté un petit cheptel de filles sans histoires, que nous nous repassons entre nous. On a vite compris que le moyen de nous les attacher était de débrider leur sensualité. De gré ou de force, il faut bien le dire. Certaines reprennent une semi-liberté, mais les habitudes sont prises, à côté tout leur paraît fade, et puis elles ne peuvent plus trop dire non…


  Encore un détail : je suis au chômage.


  


  Quand on pousse la porte de l’ANPE, c’est le moment déplaisant où l’on prend conscience de son état. Impossible d’échapper aux visages de tous les paumés de cette société. Mais au guichet, ce jour-là, il y a une jeune femme que je ne connais pas. Cheveux mi-longs, châtain clair, profil délicat, manières douces. Avant de passer, j’ai tout le temps de l’observer. Mon instinct de chasseur est éveillé. Ses yeux clairs, un peu tristes, m’ont remarqué. A plusieurs reprises nos yeux se rencontrent.


  A mon tour. Je m’assieds, regard direct, voix assurée. Je suis « en tenue de cirque », costume foncé croisé, cravate club, l’image du cadre sup’ qui impressionne en province. Le temps de l’entretien, je m’applique à la regarder dans les yeux, elle soutient mon regard. Quelque chose se passe entre nous. Elle me trouble.


  Quand elle me parle, ses yeux sont dans les miens. J’ai du mal à écouter ses analyses, je regarde trop sa bouche, ses joues rondes toutes roses, la façon adorable dont ses longs doigts fins relèvent une mèche folle. Sa voix me berce, elle se rend bien compte de ce qui se passe, de temps à autre nous nous sourions comme des idiots. A la fin je fais glisser la conversation sur elle, j’apprends ce que je veux savoir. Elle vient de Paris, elle arrive juste à l’agence, elle est cadre, elle a fait des études littéraires.


  — J’ai fait licence et maîtrise à Nanterre.


  — Comme moi. Mais c’était il y a pas mal d’années.


  — Mais les études de Lettres, c’était pour le plaisir. Après, j’ai passé le concours de l’Agence.


  — Je comprends. Il faut manger.


  Je l’observe, ses cheveux qui bougent doucement, ses mains fines sur le bureau, un éclair de malice dans les yeux, elle est à croquer. Apparemment elle porte un tailleur, avec une jupe, j’espère. Je n’aimerais pas être déçu. Allez, à l’instinct, je me jette à l’eau, à la hussarde :


  — Que faites-vous ce soir ? Je vous invite à dîner. Ne dites pas non !


  Je lis de la surprise dans ses yeux, elle me dévisage, fait une moue, puis accepte d’un signe de tête.


  — Rendez-vous à 19h 30, c’est d’accord !


  Elle se lève pour me raccompagner. Elle n’est pas très grande, elle porte une jupe droite, les hanches sont bien rondes. Manifestement, c’est une fausse maigre.


  Tout est bien. Vivement ce soir !


  J’ai choisi une petite pizzeria que je connais bien, un endroit un peu sombre, où l’on se détend sans problème. Elle arrive avec quelques minutes de retard, je l’observe qui se faufile entre les tables vides encore à cette heure-là. Elle a de l’allure, ses longues jambes lui vont bien, et les rondeurs qui tendent la jupe ajustée parlent un langage que je comprends.


  Elle me rend mon sourire, s’assied dans un mouvement souple, me regarde dans les yeux.


  — Je suis content de vous retrouver. Dans une autre atmosphère que celle de l’Agence…


  — Je sais, nous faisons notre possible pour accueillir les clients, mais je me doute que ce n’est pas facile.


  Elle est grave, concentrée. Nous parlons doucement, la chandelle éclaire à peine nos visages, dans la semi-pénombre.


  Et c’est une bavarde, j’adore ça. Nous échangeons nos goûts littéraires, critiquons les travers de la petite ville et de ses habitants. Nous évoquons aussi mes problèmes professionnels. Elle finit par parler d’elle-même. Elle s’appelle Céline, a 27 ans, et s’est fait nommer dans ce trou perdu à la suite d’une histoire d’amour compliquée, qui a mal tourné.


  — La vie n’est pas facile. Pour les femmes comme pour les hommes. Une fois passés les premiers moments de la passion… Après, la vie commune, ça devient vite un purgatoire, on a tellement de mal à supporter l’autre.


  — C’est vrai. Avec la meilleure bonne volonté, on s’use dans le train-train de la vie quotidienne.


  Nous grignotons nos pizzas. A un moment, la serveuse, que je connais, et qui tourne depuis le début du repas autour de notre table, s’approche pour desservir, se penche complaisamment. Céline et moi avons une vue imprenable sur le sillon de ses gros seins laiteux, pratiquement jusqu’aux aréoles, dans les dentelles blanches du soutien-gorge. Dès qu’elle est partie, nous éclatons de rire. Céline me regarde d’un air complice.


  — Cette jeune femme qui montre sa gorge semble vous connaître…


  — Lola ? C’est une amie. Ici, vous savez, je connais tout le monde. Je peux même vous avouer qu’il y a quelques années, je la connaissais au sens biblique du terme. Depuis le temps que je suis divorcé, vous comprenez bien… Et Lola est une femme, comment dirais-je, intéressante


  — Je n’en doute pas un seul instant.


  Je ne lis dans ses yeux aucune peur, elle semble étrangement réfléchie, décidée, j’ai le sentiment qu’elle est prête pour de nouvelles expériences…


  On décide d’aller au ciné-club. Vers la fin du film, je passe mon bras autour de ses épaules. Elle blottit sa tête dans mon cou. Un peu plus tard, je pose ma main sur son genou. Un moment après, je la remonte au creux des cuisses satinées, chaudes. Je l’y laisse, sous la jupe retroussée, prise en étau par les chairs veloutées si lisses, je sens tout son corps s’alourdir contre moi. J’ai le nez dans sa chevelure, dans son odeur. Je n’irai pas plus loin. C’est suffisant pour une première soirée.


  


  Nous nous retrouvons deux jours plus tard, à la pause de midi. Je l’attends dans le square et, de loin, je la vois qui arrive. J’ai tout loisir d’observer sa démarche, sa façon d’être, distinguée, mélancolique. Elle est parfaite. Et en jupe ample.


  Nous déjeunons rapidement. Sans avoir besoin de nous le dire, nous avons envie d’être vraiment ensemble, de faire quelques pas, seul à seule. Elle prend mon bras, nous nous promenons sans but, sans hâte, tout au plaisir d’être deux. Nous avons tellement de choses à nous raconter. J’écoute son babil, mais j’épie aussi son corps à la dérobée. Légèrement entrouvert, son chemisier laisse deviner le sillon d’une gorge ronde et lourde. Je m’arrête pour l’embrasser, elle se donne dans un baiser profond, elle est chaude, alanguie tout contre moi. Un peu étourdis, nous repartons.


  Au moment de la raccompagner, je tente ma chance. Nous passons juste derrière le square, désert à cette heure... Je l’arrête, l’embrasse à nouveau. Puis tout se passe très vite, je me penche, remonte les deux mains sous sa jupe, agrippe sa culotte, tire vers le bas, le long des cuisses, en bas des chevilles. Elle est interdite, sans résistance. D’elle-même, le souffle court, elle lève les pieds pour se dégager du chiffon de coton blanc. J’ai sa culotte à la main, la porte rapidement à mes narines, puis la fourre dans ma poche en la regardant droit dans les yeux, elle s’appuie sur moi, hébétée, mais une drôle de lueur dans le regard, je l’embrasse.


  Elle va retourner comme ça à l’agence, les fesses nues sous sa jupe. Elle va y penser tout l’après-midi et, de mon côté, elle sait que je ne pourrai pas penser à autre chose. Je la sens excitée, dans un murmure, elle m’invite à dîner ce soir chez elle.


  Une étape est franchie.


  CHAPITRE II


  Le cœur battant, je grimpe ses marches ; je suis à sa porte.


  Avant même que je ne sonne, elle ouvre. Elle ne s’est pas changée. Il faut que je sache. Pendant que je l’embrasse, je passe la main sur ses hanches. Apparemment, pas de culotte. Elle n’est pas dupe, son discret sourire me le fait comprendre.


  — Alors, comment s’est passé l’après-midi ?


  — Bien, très bien...


  — Comment tu te sens ?


  — Poisseuse, dirais-je, liquide, ça m’a drôlement excitée.


  Elle est peut-être timide, mais brave, elle n’a pas peur d’avouer ses émois.


  Pendant qu’on parle, et qu’elle prépare la table du dîner, j’inspecte la pièce. Des bouquins partout, de bons bouquins. Les classiques, bien sûr, mais aussi des choses plus rares, qui dénotent l’amateur. Tiens ! Histoire d’O, dans la collection de poche. Elle n’a pas jugé utile de le soustraire à mes regards. Je saurai m’en souvenir. Si elle l’a gardé chez elle, c’est qu’elle apprécie. Ce n’est pas le genre de littérature qu’on étudie à la fac...


  Du coup, je m’approche d’elle, qui me tourne le dos dans la kitchenette, la prend par la taille, l’embrasse dans le cou sous les cheveux, dans les frisottis de la nuque. Et passant une main sous sa jupe, j’empaume une grosse fesse chaude et ferme. Elle se retourne comme elle peut et m’embrasse. Effectivement, elle est restée nue sous la jupe, elle me reçoit chez elle sans culotte, à peine protégée par un peu de tissu vite relevé. Je trouve que ça va vite. Mais, après tout, ce n’est plus une oie blanche.


  Je poursuis mon avantage. Un doigt dans l’entrefesse, et elle écarte un peu les cuisses. Elle est trempée. Du coup, de l’autre main, je trousse la jupe sur les reins, et je contemple. Les hanches sont larges, la croupe cambrée, et le cul serré, déjà très rond. Elle sent contre elle mon excitation, nous vibrons à l’unisson. Elle se tourne tout à fait, pose la tête au creux de mon épaule. Cette fois-ci, je la trousse par-devant, elle est cul nu, la jupe à la taille. Elle s’abandonne un peu plus dans mes bras. J’ai la main dans sa fourche, je fouille les poils et la fente, sa mouille poisse mes doigts.


  — Céline, ma chérie, je n’aime pas trop les poils, tu sais. Surtout à cet endroit...


  Pas de réponse, elle continue à se lover contre moi, son visage dans mon cou. J’ai l’impression nette qu’elle me serre plus fort, qu’elle attend ce qui va suivre.


  Je continue :


  — Tu m’as entendu ? Tu aimerais être épilée ?


  Elle répond dans un souffle.


  — Je ne sais pas, peut-être...


  — Tu ne l’as jamais fait, Céline ?


  — On ne me l’a jamais demandé.


  — Tu verras, c’est bien plus émouvant.


  — Ça ne me gêne pas, fais ce que tu veux.


  On fera ça après dîner. Si on a la patience d’attendre. En tout cas, dès la première fois avec moi, il faut qu’elle fasse 1’amour débarrassée de cette végétation importune. Pour la sensation, et pour le dressage, les bonnes habitudes se prennent dès le début.


  — Je te raserai tout à l’heure. J’ai apporté ce qu’il faut.


  Regard rapide, étonné, puis sourire de complicité. Elle est parfaite, elle réagit au quart de tour.


  Il est temps de dîner. Ne brûlons pas les étapes. Mais, à vrai dire, nous expédions les plats. Le vin rouge tanique que j’ai apporté fait son effet. Nos regards sont incendiaires. Tous deux, nous attendons ce qui va suivre. Je disserte sur les avantages de l’épilation. Alors, les yeux dans les yeux je parle, je parle… Détaillant l’avantage d’être débarrassé d’une toison qui retient les sécrétions qui s’écoulent de l’orifice vaginal, exaltant les charmes de la fente enfin nue, ses chairs douces et suaves, le bourrelet si dodu des grandes lèvres, les dentelures plus foncées, si compliquées, des nymphes, autour de la vulve bon gré mal gré exposée à tous les regards. Et sur le plan pratique, l’agrément de ne plus sucer des poils, mais au contraire de glisser son visage tout en haut dans le gras des cuisses, dans ces chairs offertes au creux du ventre nu et lisse, dans ces odeurs entêtantes, et de promener sa bouche, sa langue, dans tout ce sillon chaud, mouillé, de femelle excitée… D’ailleurs, dans le temps, les jeunes aristocrates étaient épilées pour leurs noces, et même les bourgeoises au siècle dernier. Les Grecs et les Romains ne faisaient pas autrement. N’est-ce pas tout simplement une question d’éducation ? Les Arabes, qui ne sont pas fous, ne tolèrent pas le moindre poil. Bref, j’argumente dans tous les sens, tout y passe. L’essentiel est qu’elle se trouve une bonne raison, qu’elle s’y accroche, elle se convaincra toute seule.


  Puis je la dispose dans son grand fauteuil, les jambes sur les accoudoirs, la jupe relevée sur le nombril. Je sors mes instruments de travail. D’abord la petite paire de ciseaux, pour dégager les chairs, couper à ras la toison claire. Je suis obligé de la sécher entre les jambes avec une serviette. Ses yeux brillent, elle est rouge d’excitation.


  Ensuite, mousse à raser et blaireau. Un blaireau tout souple, soyeux, que je promène à plaisir sur le pubis, de chaque côté de la longue fente et autour de l’anus. Elle louche pour regarder, se retient de trépigner sous la caresse.


  Je vais chercher un miroir, le pose sur une chaise, de telle façon qu’elle puisse suivre les opérations.


  — Regarde, Céline, ton sexe va apparaître… Comme quand tu étais petite fille. Mais maintenant c’est ton sexe de femme, tu vas voir comme c’est beau !


  Un léger sourire flotte sur ses lèvres entrouvertes, puis tout son visage se tend : elle découvre, entre ses cuisses rondes, sous le rideau de sa jupe ramassée sur ses hanches, sa longue fente verticale, à peine blanchie de mousse dans ce qui reste de toison. La lame court sur la peau, la motte du pubis apparaît, dodue et bombée, nue sous les traces de mousse. Je passe à la fente, que je rase soigneusement, avec toute la délicatesse dont je suis capable. Je prends mon temps. C’est l’un de ces moments où il faut se concentrer sur son plaisir. Et éviter que la main tremble. Voir émerger les chairs délicates de la vulve des poils follets qui jusque-là l’encombraient, quelle émotion ! C’est une renaissance, un sexe féminin rendu à sa nudité première, adorable instrument d’amour désormais accessible à toutes les tendresses !


  De temps à autre, je m’arrête. Pour contempler mon ouvrage, et aussi pour faire durer le plaisir.


  — C’est beau, un sexe de femme. Quelle erreur de le cacher ! Regarde tes grandes lèvres, le contraste avec la finesse des nymphes, on dirait des algues…


  Je ne suis pas sûr que mes paroles l’atteignent ; elle est concentrée sur ce qu’elle découvre et qui la bouleverse. Sa féminité nue, livrée au regard, dans toute sa glorieuse indécence ! Je m’y remets. Pas question de la couper ou de la blesser, je m’applique. Le clitoris embusqué, les deux grosses babines rosées des grandes lèvres, les petites lèvres plus foncées, elles-mêmes légèrement évasées sur le mystère du vagin, toute l’organisation émouvante et compliquée du coquillage féminin mérite un travail d’artiste.


  Je rince avec le gant, avant de contempler mon œuvre. Je la sèche avec une serviette éponge. Plus tard, je passerai la crème adoucissante. Pour l’heure, je me jette sur la chair révélée, à genoux, éperdu de reconnaissance et de joie érotique. Ma bouche, mes lèvres, ma langue caressent, sucent, mordent, aspirent, pénètrent son sexe enfin nu, délivré de son obscène moustache, quelle beauté, quels délices ! Je fouille ses chairs longuement, puis relève le nez, pour contempler le bas-ventre lisse et nu, flairer les parfums musqués de la vulve liquéfiée, laper le petit bouton grossi, et replonger dans toute la fente, aspirer, sucer les nymphes, les étirer doucement, durcir la langue pour la fourrer dans le trou vaginal, y frétiller tout mon saoul…


  Salive et mouille se mêlent, elle remue les hanches.


  Je la relève, la retourne. Elle obéit, docile, tout à l’attente de son plaisir. Je la mets à genoux sur le fauteuil, le cul en l’air, la jupe que je n’ai pas voulu qu’elle quitte relevée sur les reins. Elle a toujours ses chaussures, en sorte que je vais la baiser tout habillée. Il faut qu’elle en prenne dès maintenant l’habitude. Offert sous les fesses et l’anus, son sexe est entièrement étalé, visible, charnu, fendu, suintant. Je la prends par les hanches et, avant de la pénétrer, passe ma queue du haut en bas de sa fente mouillée.


  — Tu sens comme c’est bon, maintenant, la chair de mon gland sur la chair de ton sexe, c’est autre chose qu’avec des poils, non ?


  — C’est fou, ça me caresse, c’est intolérable ! Je sens tout, c’est chaud, c’est doux, j’adore…


  — Alors, tu ne regrettes pas ?


  Elle gigote et tend son derrière. Je passe un doigt dans les nymphes, puis l’enfonce dans son anus. Elle tourne la tête, étonnée, se cambre sous la caresse, puis subit sans protester. Je tourne en vrille doucement.


  Il est temps de la pénétrer. Je me demande comment j’ai fait pour ne pas céder plus tôt au désir qui me noue les tripes. Elle est incroyablement juteuse, j’entre en plusieurs fois, petite pénétration puis retrait. Il faut qu’elle le mérite. Ce jeu l’affole. Enfin je la plante ; elle a un hoquet de plaisir. Je la baise sans me presser, en ressortant presque entièrement à chaque fois. Puis je m’enfonce jusqu’aux couilles, elle s’en étrangle. Je sens monter sa jouissance, et je l’accompagne ; ses reins refluent vers moi, de façon désordonnée, spasmodique ; je la bloque aux hanches, la pénètre au plus profond, m’arrête un moment, elle essaie de remuer sur ma verge durcie à éclater.


  Je vois son visage de côté, elle a les yeux fermés, les traits tendus, sa bouche entrouverte se crispe au rythme des sensations de son ventre, tout au plaisir qui vient, qui est là, alors j’accélère de toute la puissance de mes reins. La jouissance nous assomme en même temps tous les deux. J’éjacule en elle et m’affale sur son dos, la bouche dans son cou.


  Je murmure :


  — Tu te sens mieux, ma chérie ?


  — Oh oui ! Ça faisait longtemps…


  — Qu’on ne t’avait pas baisée ?


  J’emploie exprès les mots crus.


  — Tu as besoin d’être baisée souvent. C’est normal, tu sais. Tu es faite pour ça…


  — Tu crois ?


  — En tout cas, je peux te dire que tu es faite pour être épilée, ça te plaît ?


  — C’est différent... je me sens plus nue, plus offerte.


  — Si tu aimes ça, il va falloir le faire régulièrement, je ne supporte pas les poils, et j’adore t’embrasser là.


  Elle me lance un regard profond, puis :


  — Fais comme tu veux.


  Sur le pas de la porte, tout en l’embrassant, je lui relève sa jupe devant et derrière, et la fouille longuement. Elle accepte, se prête.


  Demain, je lui réserve une petite surprise.


  CHAPITRE III


  De fait, la surprise n’est pas pour le lendemain, mais pour le surlendemain.


  Je passe à l’ANPE, dans la matinée. Tout de suite elle me repère. Je reste discret, à peine un regard appuyé. Quand mon tour arrive, je m’assieds. Elle est toujours adorable, le teint rose, les yeux clairs, les traits empreints d’une douceur mélancolique. On se regarde droit dans les yeux, et j’attaque :


  — Céline, as-tu mis une culotte aujourd’hui ?


  Elle est interloquée, pèse le pour et le contre et, rapidement acquiesce.


  — Peux-tu aller l’enlever et me la donner ? Pour me faire plaisir.


  Elle hésite, me regarde encore, se lève et disparaît. Je suis fébrile, je joue gros.


  Elle est là à nouveau, s’assied, glisse sur le bureau la boule d’étoffe que je mets dans ma poche. A nouveau, elle est nue sous sa jupe, épilée, et à son travail. Et une fois de plus, je suis dans tous mes états, j’ai l’impression qu’elle ne vaut guère mieux, à son air presque absent.


  Je poursuis :


  — Si ta jupe est ample, ne t’assieds pas dessus.


  Comme un automate, le regard fixe, je la vois remuer sur son fauteuil. Elle dégage sa jupe, se rassied, cul nu. Je ne vois rien, j’imagine tout... Le gros derrière qui n’est plus bridé par aucune étoffe qui s’écrase, s’étale sur le siège, les chairs molles de la fente collées à la moleskine froide, et cette bizarre sensation d’être en même temps habillée et nue. Cette honte qui soudain colore son visage baissé…


  — Merci, Céline. Merci. J’aime que tu sois docile comme ça. Et toi, tu aimes ça ?


  — Sans doute. Oui.


  La voix est presque blanche. On sent en elle un combat intérieur, en même temps que l’excitation la pousse en avant. Elle passe et repasse la main dans sa chevelure, l’air presque absent, ses lèvres palpitent, ses yeux sont sur moi, mais je vois bien qu’elle est absorbée par ce qui lui arrive, elle essaie de sourire.


  — Et d’être nue et épilée sous ta jupe, ça te plaît ?


  — Oui, j’aime bien.


  — A ce soir. Je viendrai chez toi. Je t’aime.


  Je lui presse les mains. Elle me lance un regard chaviré. Je m’arrache à elle, à mon envie de la serrer dans mes bras.


  Je sors de l’ANPE sans me retourner.


  


  Le soir, à peine entré chez elle, je commande :


  — Fais voir.


  Elle sait de quoi je parle, elle y pense autant que moi. A deux mains, elle relève sa jupe sur ses cuisses. Elle prend son temps. Une fois la jupe à la taille, sans que je demande rien, elle disjoint légèrement les genoux, ouvre les jambes, pour que je voie bien son intimité. Sous le pli de l’étoffe retenue à deux mains, l’arrondi charnu des hanches, le doux renflement du ventre ; plus bas, son pubis chauve, proéminent et lisse ; les deux bourrelets de la fente, entre les cuisses, et juste la crête molle et rougie des petites lèvres ; elle se montre et s’offre, cherchant des yeux mon désir…


  — Alors, ça te plaît d’être nue et épilée sous ta jupe, c’est agréable ?


  — Assez, mais je suis constamment excitée, je mouille tout le temps…


  — Justement, tu en as besoin. Il faut que tu penses à ton sexe.


  — Oui, mais j’ai tout le temps envie, ça me ferait faire des bêtises.


  Nous tombons sur le fauteuil. Au bout d’un moment, je me relève, la fais mettre en levrette, trousse sa jupe sur ses reins, sors ma verge gonflée et la passe sur les babines glissantes de sa fente. Puis, d’une seule poussée, je la pénètre à fond, et je m’immobilise au fond de son ventre.


  — Dis-moi, il est temps que je m’occupe de tes seins, qu’en penses-tu ?


  Pas de réponse, elle attend.


  Je déboutonne le chemisier, dégage les épaules, dégrafe le soutien-gorge, libère les seins qui tombent sous elle. Ils sont gros ; dans cette position, ils pendent lourdement. Je m’y arrime, et commence à bouger en elle. Je sens contre la base de ma verge les deux bourrelets de chair lisse, humides et tendres. Je lui fais comprendre ce que je veux : moi, je ne bouge pas, mais elle, je la manœuvre par les seins, à la paresseuse, pour l’amener sur moi ; elle s’empale de son propre mouvement avec des claquements mouillés. Sa jupe à demi retombée me chatouille le ventre.


  Apparemment, elle aime que je lui brutalise les seins. Au creux de mes paumes ses pointes durcissent et gonflent, ses mamelles chaudes et sensibles se prêtent de toute leur chair lourde aux agaceries de mes ongles, aux pressions de mes mains qui les triturent, les malaxent sans douceur; elle se cambre au-devant de ma verge qui la fouille.


  Elle halète. Ses reins se projettent sans pudeur sur mon sexe qui la troue, la force. Elle s’ouvre au plus profond de sa vulve, elle crie chaque fois que je claque mon ventre sur ses fesses élastiques, la queue bien au fond de la gaine brûlante ; j’accélère le rythme, pince durement la pointe des seins, je la sens qui s’affole ; elle gémit…


  


  Plus tard, nous dînons. Je lui ai laissé sa jupe, sinon elle est nue. Ses gros seins pendants bougent au moindre mouvement, je ne sais pas comment je résiste. Je passe mon temps à lui prendre les bouts, à les tordre en la regardant dans les yeux. Son regard se voile, elle écoute son corps, tend ses seins davantage. Nous sommes submergés par une atmosphère de sensualité qui ne nous laisse aucune marge de manœuvre. Elle voit que je n’en peux plus et sourit, complice. Sous sa jupe, je le sais bien, elle dégouline...


  Au milieu du repas, j’entre en matière :


  — Céline, tu sais que ce soir je te sodomise ?


  Elle a un temps d’arrêt, puis un timide sourire. Sa main est sur la mienne.


  — Tu l’as déjà fait, Céline ?


  — Oui...


  — Mais ça ne s’est pas bien passé ?


  — Pas trop. Ça fait mal.


  — Tu n’as jamais joui, par là ?


  — Oh non !


  — Pourtant tu sais que beaucoup de femmes préfèrent par derrière…


  Manifestement elle en doute, et c’est tant mieux. Si je m’y prends comme il faut, j’ai un jeu à jouer.


  Au travail, donc. Toujours le fauteuil, en levrette encore une fois, j’ai le tube de vaseline à la main. Elle m’observe du coin de l’œil.


  — Je vais prendre le temps de te préparer. Tu vois, je passe la vaseline tout autour de ton anus, je vais te pénétrer avec un doigt d’abord, pour lubrifier ton rectum. Tu sens ?


  Son cul est serré à mort, j’ai intérêt à être patient. Je m’applique, je réussis à faire entrer un premier doigt, le laisse un bon moment au repos.


  — Ce qu’il faut, c’est que tu te caresses pendant ce temps. Ça sera d’autant plus agréable que tu es épilée. Fais-le.


  Maintenant, je remue mon doigt. Sa main contre son pubis fouille les replis de chair nue, un doigt titille le bouton, je crois qu’elle commence à aimer ce que je lui fais.


  En douceur je retire mon doigt, pour lui en remettre deux. Pas de réaction. Je tourne, vais et viens, je travaille à élargir le conduit. C’est chaud, encore très serré. Je sens son muscle rectal qui se contracte convulsivement sur mes doigts qui massent, écartent patiemment les parois tendres et dures à la fois. Timidement, ses fesses viennent à ma rencontre, son trou clignote, palpite. Son doigt à elle frétille davantage. Je lui demande de pousser, de s’ouvrir. Elle s’exécute, au bout d’un moment elle y arrive bien, la fleur anale se déplisse autour de mes doigts. Elle se caresse plus vite, une longue traînée de mouille souille le fauteuil, je la sens proche du plaisir.


  — Je crois que tu commences à aimer. Tu verras, un anus, ça s’élargit, il suffit d’y mettre un peu de bonne volonté.


  Je continue à la pénétrer de toute la longueur de mes trois doigts, tournant, retournant, en vrille, au-delà de l’anus amolli, dans la chaleur veloutée de l’ampoule rectale.


  — Tu sais qu’il y a des filles qui arrivent à prendre une bouteille de champagne ! Et pas seulement le goulot… Par-devant aussi d’ailleurs. Et ça leur fait du bien.


  De l’autre main, je m’enduis la verge de vaseline. Je n’en peux plus, il faut qu’elle y passe.


  — Tu es prête ? Je vais te prendre, maintenant. N’arrête pas de te caresser, si tu te mets un doigt dans le vagin, tu sentiras ma queue.


  Je retire doucement mes doigts, mais c’est pour présenter ma queue à l’entrée de l’orifice gluant. Je colle son mufle rougi à la petite bouche bistre, légèrement déplissée, à peine ouverte, de l’anus, lui en fais sentir le satiné, la chaleur. Et je pousse. Les chairs résistent. J’insiste ; la bague de chair s’évase peu à peu autour du gland. Céline geint et crie. Ça m’excite encore plus, je la saisis aux hanches, l’empêche de bouger, et force sans pitié, tout du long du rectum qui résiste à l’intrusion.


  — Pousse, ma chérie, on y est…


  — Je ne peux pas, j’ai mal.


  Elle hoquette de douleur. Mais ça y est, je l’encule jusqu’aux couilles. Je ne bouge plus du tout.


  Elle gémit, puis se calme. Un long moment passe. Tout d’un coup, je sens son doigt qui bouge le long de ma verge, de l’autre côté du périnée. De mon côté, je me mets progressivement à remuer. Son anus a maintenant pris ma mesure, il se détend et se prête, il s’élargit autour de moi. Elle commence à donner des coups de cul, à s’empaler d’elle-même. Je modère ses ardeurs en imposant un va-et-vient assez lent. Je veux que ça dure.


  Je l’aide une première fois à parvenir à la jouissance en accélérant le mouvement ; je ne sais pas si elle s’entend crier comme une vraie folle, de quoi ameuter le quartier, elle bouge tellement que j’ai du mal à rester en place, j’ai un très fort sentiment de puissance sexuelle et beaucoup de mal à me retenir… Mais l’orgasme passé, je reviens à mon rythme.


  Son rectum est parfaitement assoupli. Je peux même me retirer entièrement et m’enfoncer à nouveau de toute la longueur de mon membre. D’elle-même, elle recherche la pénétration, elle est très chaude, son visage rouge est en sueur. Il est temps de finir ; mon ventre claque bruyamment les fesses humides, mes bourses heurtent les replis nus de la fente, l’anus est complètement ouvert. A nouveau, d’un coup, sa jouissance éclate, elle hurle et se débat, se projette vers moi à me faire mal. Nous nous affalons l’un sur l’autre.


  


  Plus tard, nous émergeons. Je vais à la salle de bains. Elle m’y rejoint, hébétée, les pommettes enfiévrées, les yeux cernés de bistre. Elle se jette à mon cou.


  Je lui dis :


  — Tu as joui comme une folle.


  Elle se serre fort contre moi, je sens la masse de ses seins contre ma chair.


  — Tu aimes te faire enculer.


  J’emploie exprès les mots précis. Pas d’échappatoire, il faut qu’elle accepte et dise les choses. Choquée ou non.


  — Céline, tu as entendu ? Tu aimes te faire enculer.


  Pas de réponse, elle est dans mon cou, lourde, muette, abandonnée.


  — Céline, tu aimes te faire enculer, oui ou non ?


  — Oui…


  — Dis-le, ma chérie, dis-le. Ça te fera du bien.


  Je la sens qui déglutit, et d’une voix basse, murmurante et ferme à la fois :


  — J’aime me faire enculer. Par toi.


  Je lui lève le menton, l’embrasse, la force à me regarder.


  — Par moi ou par un autre, tu sais. Tu aimes ça, c’est tout.


  Elle baisse les yeux, se laisse aller, molle, dans mes bras. Je sais ce qui me reste à faire : plonger sous sa jupe, entre ses jambes, et boire à sa vulve, à grands coups de langue, dans le fouillis de chairs nues, liquides, odorantes, des replis de sa fente labiée...


  Je veux qu’elle demande grâce.


  CHAPITRE IV


  J’ai déjà obtenu beaucoup. Mais j’ai encore beaucoup à demander. Je ne dois pas aller trop vite, si je veux que l’aventure continue.


  Le lendemain, j’appelle l’Agence.


  — Céline ? C’est moi. Comment vas-tu ?


  — Un peu fatiguée...


  Je sens qu’elle me sourit au téléphone, sa voix douce poursuit :


  — J’avais les yeux au milieu de la figure, ce matin. J’ai eu du mal à être à l’heure au bureau.


  — Tes collègues ont dû se dire que tu ne t’étais pas embêtée.


  Et ils avaient raison. On ne s’est pas vraiment ennuyés. C’était très bon, pour moi.


  Comme en confidence, je glisse :


  — Tu suces bien. J’ai apprécié notre 69, à la fin de la petite séance...


  Pas de réponse, je parierais qu’elle est rouge comme une tomate.


  Je continue :


  — A propos, tu n’as pas mis de culotte ce matin ?


  — Non. Et j’ai pris rendez-vous avec mon esthéticienne pour une épilation complète. Tu es content ?


  — Oui, ma chérie, à part que tu m’excites comme un fou... et que tu n’es pas là pour t’occuper de moi.


  Rire étouffé au bout du fil.


  — Tu n’es pas assise sur ta jupe, au moins ?


  — Si, mais... voilà, ça y est. Je n’y avais pas pensé.


  — Fais-le sans que je te le demande. Je veux que chaque fois que tu penses à ton sexe, tu penses à moi. Tu comprends ?


  — D’accord, je vais essayer. Je n’ai pas encore l’habitude.


  Je lui donne rendez-vous dans quelques jours pour la laisser digérer cette étape. Je l’appellerai entre-temps, histoire de vérifier et de la tenir en haleine.


  


  Ces quelques jours passent lentement. Mes occupations habituelles me semblent fades. En vérité, je me languis de Céline. Son corps me manque, et sa docilité. Mais aussi sa présence et sa conversation. Je me sens accordé à elle. Peut-être, de son côté, le secret de ses soumissions vient-il de ce qu’elle se guide sur la même intuition. Quoi qu’il en soit, je ne veux pas me laisser aller à mes sentiments. Je tiens à conserver la main dans cette histoire.


  En tout cas, s’il y a bien quelque chose qui m’aide à tromper les heures et l’ordinaire du quotidien, c’est la pensée que Céline va et vient, à la maison, au bureau, dans la rue, toute la journée, dans la tenue que je lui impose, et qui l’entretient elle-même dans la sensation physique et intellectuelle de notre commune excitation.


  Elle en est tellement consciente qu’elle m’apprend au téléphone, en chuchotant, qu’elle a choisi ce matin-là une jupe courte, qui l’oblige à faire davantage attention, et à se concentrer sur ce qu’elle a entre les jambes, et qui est nu, lisse, accessible...


  J’insiste :


  — Et tu sais, Céline, tu n’as pas besoin non plus de soutien-gorge. Tu en mets même l’été ?


  — Oui, sinon je ne serais pas à l’aise. Et puis ça se voit.


  — Tu as peur d’abîmer ta poitrine ?


  — J’ai toujours fait attention. Quand une fille a de gros seins...


  — Mais tu sais, si elle s’affaisse un peu, ce ne sera pas plus mal. Au contraire. C’est bandant une poitrine basse. Et si ça se voit, quelle importance ? Tu es libre... Tu as bien le droit d’avoir de gros seins qui bougent, et d’en être fière...


  J’entends son rire de gorge. Elle est excitée. Nous sommes sur la même longueur d’ondes. Et une fois de plus, je suis dans tous mes états.


  Le surlendemain de cette conversation, je la retrouve chez elle. J’ai apporté mes instruments de travail. Elle est à croquer : des mocassins de fille sage, une jupe portefeuille classique mais courte, qui souligne la rondeur de ses cuisses, la taille fine sous un pull tendu bas par deux gros seins lourds et libres, qui oscillent à chacun de ses mouvements. Le col en V montre le sillon profond qui les sépare.


  Je n’ai pas même besoin de lui demander ; tout de suite, elle relève sa jupe, l’écartant d’un geste sur son pubis dodu. Elle ouvre les jambes, et je vois, sous le ventre, les petites lèvres qui ourlent la fente nue, au creux satiné du renflement des cuisses. Tout en l’embrassant, je la tourne en levrette sur le fauteuil, la trousse, passe ma verge entre ses fesses et sur sa vulve déjà trempée, puis je l’enconne à fond.


  Elle essaie de bouger, mais une claque sur les fesses lui indique la manœuvre. C’est moi qui donne le rythme. Je pince sans brutalité le bout de ses seins à travers le pull. Je fais durer ce qui n’est qu’un échauffement.


  Quand je juge qu’elle est prête, je me retire, sors de mon sac un gode et le présente à ma place. C’est le modèle classique, gonflable. Au départ, il n’a l’air de rien, juste profilé comme une vraie queue, en gros caoutchouc rosâtre, pour faire plus vrai. Et déjà de bonne taille. Mais quand on actionne la poire, une fois qu’on l’a mis en place, un peu gonflé, alors on le découvre. Et c’est trop tard, les chairs étirées ont pris la mesure de l’engin. Ses capacités d’élargissement sont impressionnantes, tout comme celles des orifices déformés d’ailleurs. Il faut se tenir à quatre pour ne pas aller trop vite, laisser les parois de l’anus ou du vagin se prêter, se faire, s’habituer, avant de presser à nouveau la poire…


  De côté, elle a vu ce que je faisais sans réagir. Elle attend.


  Le gode est au fond de son vagin, je le gonfle progressivement. Quand je vois qu’elle se crispe, j’arrête. Quelques instants plus tard, je reprends. On en arrive à un diamètre intéressant : largement la dimension d’une canette de bière. Je la vois qui se tortille.


  — Arrête, mon chéri, tu me déchires !


  — Ne t’en fais pas, ton vagin est élastique, il peut supporter bien pire. Mais j’arrête si tu veux…


  Deux bonnes pressions sur la poire, et j’obéis. Elle a un hoquet de surprise et de douleur sous l’ultime élargissement, et s’affale, crispée sur ce membre qui la force et l’emplit si cruellement. C’est vrai que la vulve est maintenant collée autour du gode, écartelée dans une sorte de baiser de ventouse ; la bague de chair adhère complètement, il faut attendre un peu.


  Je la laisse respirer.


  — C’est bon comme ça ? Ça fait déjà une bonne pénétration...


  — Ça fait mal.


  — Tu vas t’habituer. Dans quelques minutes, ça coulissera sans problème. Passe tes doigts autour, que tu voies comme c’est gros.


  Ça l’excite, ça se voit. Du bout de ses doigts, elle caresse la peau tendue à craquer autour de l’engin, du pubis au périnée, cette peau si fine des muqueuses se trouve atrocement étirée, l’anneau vulvaire est réduit à une mince ligne de chair décolorée. La poire nickelée pend au bout du tuyau, oscillant à chaque mouvement de ses reins cambrés. Je ne vois pas son visage, mais de longs frissons parcourent son corps, ses doigts hésitent, reviennent, effleurent, touchent et encerclent la fausse verge qui travaille ses intérieurs. Pendant ce temps, je lui caresse les fesses, courbé sur elle, l’embrassant dans le cou, dans les cheveux. Je me retiens pour ne pas l’élargir tout de suite davantage.


  — Tu sais, il va falloir qu’on le fasse souvent. Tu es trop étroite, à mon goût. J’aime être à l’aise.


  — C’est toi qui es gros...


  — Pas tant que ça. Il y a bien pire. De toute façon, ça ne peut te faire que du bien. Une fille de ton âge, et qui aime la queue, doit pouvoir prendre sans difficulté les plus gros calibres.


  Je commence à faire bouger le gode. Doucement, puis plus vite.


  — Tu vois bien, il coulisse maintenant. Et tu sembles apprécier…


  — Oui, oui…


  Elle halète. J’accélère, elle geint, puis crie. Je la défonce méthodiquement. Pendant qu’elle jouit, je demande :


  — Alors, on recommencera ?


  — Oh oui, oui... C’est bon ! Continue...


  — Je vais t’élargir, ma chérie. Tu verras, tu seras bien meilleure, et tu auras encore plus de plaisir, avec un vagin large.


  Je vaseline mes doigts, puis son anus. Le gode est toujours en elle. Elle me regarde d’un air suppliant, puis répond courageusement à mon sourire. Je fais pénétrer un doigt, le tourne et l’enfonce, puis deux, puis trois, en dégonflant partiellement le gode.


  Une fois l’anus assoupli, je pointe ma verge graissée, lui demande de pousser, et l’encule sans me presser, en lui arrachant quelques plaintes. Ses doigts remplissent leur office sur son clitoris, et je titille ses bouts, le temps que son rectum se prête et s’ouvre.


  Sans lui laisser le temps de respirer, je regonfle le gode, jusqu’à ce qu’il reprenne son volume initial. Elle est alors secouée d’une véritable crise, se tord sous moi, s’empale d’un coup de cul au plus profond, et gueule comme une truie qu’on égorge sous mes coups de reins.


  Je la ramone, me retirant chaque fois, puis posant le gland mouillé sur la corolle rouge vif qui bâille, avant de m’introduire dans ses profondeurs d’une seule poussée. Elle essaie d’accélérer le glissement du bâton de chair dure au fond de son rectum, tellement mon mouvement lent l’exaspère ; je peine à l’empêcher de coller de force son derrière à mon ventre, mais je reste intraitable.


  — Tu aimes ça, salope, tu aimes ça !


  — Oui… Elle hoquette entre deux cris. Oui, j’aime ça…


  — Tu veux que j’arrête ?


  — Non, non ! Continue, vas-y, continue, j’aime ça !


  — Le gode bien gros devant, et ma queue derrière, tu aimes ça ?


  — Oui ! Tu as raison, élargis-moi, fais-moi tout ce que tu veux, je jouis, je jouis, ô mon Dieu, je jouis !


  Elle s’étrangle de plaisir. Alors j’accélère le mouvement, très vite, très fort, la tenant au hanches et la secouant contre moi. Son anus encaisse, je le sens relâché et avachi autour de moi, je glisse là-dedans comme dans du beurre. Je me vide en elle, qui crie et hurle comme une possédée.


  Je me retire, dégonfle l’instrument, le pose à terre.


  Elle est affalée sur le fauteuil, semi-consciente, ravagée par des éclairs de jouissance, comme des accès de sanglots, les joues cramoisies, les cheveux collés de sueur dans le cou. Ses deux orifices restent béants, souillés, dans l’encadrement de la jupe en partie retombée sur les fesses. Je caresse ses cuisses chaudes, flatte sa croupe humide pour la calmer. Elle se retourne, tend ses bras. Elle porte le masque de sa jouissance ; les yeux cernés, elle me sourit, épuisée. Jamais peut-être je ne la reverrai aussi séduisante, aussi femme.


  — Ça t’a fait du bien ? C’est bon de se faire baiser par les deux trous ?


  — Oh oui, j’aime ça, c’est vrai...


  — Tu aimes la queue. Et des deux côtés. C’est une bonne chose, et ça te rend très belle, tu sais.


  


  CHAPITRE V


  Les jours rallongent, mais il ne fait pas encore bien chaud. Nous avons trouvé en ville une combinaison courte, soyeuse, d’un rose délicat, avec de fines bretelles, qu’elle met sous ses robes. La lourde masse de ses seins est à peine comprimée par le nylon diaphane ; on dirait une seconde peau, qui ne les empêche pas de bouger, et qui moule ses formes pleines, son ventre renflé, ses hanches rondes, remontant un peu sur ses grosses fesses et ses reins cambrés. Aujourd’hui, elle est en congé. Nous en profitons pour faire la grasse matinée, nous sommes plutôt en retard de sommeil ces derniers temps, et nous émergeons en milieu de journée.


  Au réveil, son petit trou n’est généralement pas tout à fait refermé, je n’ai pas grand mal à m’y introduire et, couchée sur le ventre, elle s’ouvre autant qu’elle peut.


  Toute nue, elle enfile la combinaison, je passe derrière elle pour lisser à deux mains la texture satinée, si douce, sur sa taille, ses seins, ses fesses. Aussitôt cambrée sous la caresse, elle s’offre, un sourire malicieux sur les lèvres.


  — Si tu veux qu’on sorte avant déjeuner, mon chéri…


  Le sillon entre ses seins m’attire comme un aimant. Au travers des dentelles, je saisis les deux poires pendantes, les serre, les titille, les frotte, pinçant les pointes dures qui roulent sous mes doigts. Elle a raison, si nous voulons sortir… Mais c’est elle maintenant qui se tourne, m’embrasse, s’abandonne toute molle dans mes bras.


  Enfin elle passe sa robe, se coiffe, se prépare, pendant que je m’habille. Dix minutes plus tard nous marchons d’un bon pas vers le centre-ville, bras dessus, bras dessous.


  Après les courses nous entrons dans une librairie. Céline monte devant moi l’escalier qui mène à l’étage des livres de poche.


  — Dis-moi, ma chérie, tu sais que tu es drôlement cambrée. Par-derrière, ta robe remonte un peu. Dans les escaliers, on te voit les cuisses jusqu’en haut, pour un peu on te verrait la pliure des fesses !


  — Et je suis sûre que ça te plairait !


  Elle commence à me connaître.


  — En tout cas, avec des bas, ça sera génial…


  Elle me fait une grimace coquine, en tirant un petit bout de langue rose dont, à part ça, elle commence à savoir bien se servir…


  Nous traînons autour des étalages de bouquins, feuilletant, discutant. A cette heure de la matinée, nous sommes seuls. Alors, au fond de la pièce, je la coince par-derrière, collé à tout son corps, les mains pétrissant la chair de ses hanches. Embrassant, mordillant son cou, dans l’odeur de sa peau, sous sa chevelure. Ses mains se sont arrêtées sur le livre qu’elle vient d’ouvrir, elle ne bouge plus, écoutant les sensations qui l’assaillent, frissonnant sous mes lèvres mouillées, inclinant la tête et livrant sa nuque à mes caresses. Je lui prends les seins à pleines mains, je sais que ça l’affole.


  — Arrête, on va nous voir…


  — Qui ça, il n’y a personne.


  — Mais on peut entrer, c’est un lieu public…


  Elle doit sentir ma queue rigide, qui s’insinue entre ses grosses fesses qui s’écartent librement sous l’étoffe ; je me frotte à elle dans son dos, tout en léchant la peau juste sous l’oreille. Et puis d’un coup, mes mains passent sous la robe, la relevant, empaumant les masses élastiques du derrière qui s’offre à travers la combinaison ; elle frémit de la tête aux pieds.


  — Laisse-toi faire, tu en as envie…


  Elle ne répond pas, se cambre sous mes caresses. Maintenant je suis sous la combinaison, directement sur la peau nue, si chaude. Et puis ma main descend entre ses jambes, glisse dans les chairs brûlantes et moites du sillon fessier, pour trouver la fente lisse, écarte les grandes lèvres, pénètre des doigts réunis en crochet la vulve humide. De l’autre main, je dénude le postérieur, je veux qu’elle sente l’air frais sur ses chairs nues. Robe et combinaison sont maintenant ramassées sur l’arrondi de ses hanches, je m’écarte légèrement d’elle pour qu’on voie bien. Il n’y a toujours personne.


  — Tu es fou, mon chéri, arrête…


  — Céline, ne me dis pas que ça ne te plaît pas, tu dégoulines !


  — Ce n’est pas ça, mais ce n’est pas prudent, tu le sais bien, arrête !


  Je continue de plus belle. Trois doigts dans la vulve, et maintenant le pouce dans l’anus, qui aussitôt se relâche. Elle subit son plaisir, abandonnée, courbée sur les livres, passive et molle.


  — Tu vas même faire mieux : te retourner vers moi, te trousser toi-même, la robe et la combinaison, et m’ouvrir ton sexe. En écartant bien les jambes…


  Va-t-elle obéir ?


  Elle me fait face, me regarde d’un air coquin, ramasse ses jupes sur son ventre et, assise cul nu sur les bouquins, ouvre les cuisses et agrippe entre ses grandes lèvres la fine dentelure plus foncée de ses nymphes gluantes, qu’elle tire et sépare pour me présenter sa vulve ouverte, cramoisie, suintante, en avançant bien le ventre, pour faire saillir les chairs rosâtres de l’intérieur. Je suis sidéré. Ses joues s’empourprent, son regard enfiévré m’interroge, on dirait qu’elle prend juste conscience de ce qu’elle est en train de faire.


  — Tu en avais envie, ma chérie, ce n’est pas plus compliqué que ça…


  — Mais pourquoi ?


  Elle s’exhibe toujours sans pudeur.


  — Parce que tu es femme. Ne cherche pas plus loin… Tu es belle comme ça, tu ne peux pas savoir. Je t’aime, Céline.


  Je me penche vers elle, l’embrasse, les yeux dans les yeux. Elle me prend la tête à deux mains, colle ses lèvres aux miennes comme une sangsue, roulant sa langue chaude et agile avec la mienne. Je lui remonte robe et combinaison à la taille, qu’elle sente bien qu’elle est cul nu, les fesses et le sexe exposés à tous les regards en pleine librairie.


  On entend des pas. Quelqu’un monte l’escalier.


  Vite, elle lâche ses jupes, se redresse toute rouge, me prend le bras et m’entraîne vers la sortie. Nous croisons une jeune fille, Céline baisse la tête, nous avons eu chaud ! Le long des marches, elle a beau me lancer un pâle sourire complice, je la sens lourde à mon bras, et troublée.


  Nous nous attablons au café en face, le temps qu’elle reprenne ses esprits. Elle a le regard lointain, un peu triste, elle m’observe, préoccupée.


  — Tu me fais faire des choses… Je ne te reproche rien, mais je t’obéis toujours, je ne sais pas pourquoi.


  — Je ne te force pas. Tu viens de relever tes jupes avant de t’asseoir, c’est la même chose.


  — Et je ne mets plus jamais de culotte. Que tu sois là ou non. Je sors dans la rue comme ça, je vais au travail. Et je suis épilée…


  Sa vie a tellement changé, depuis qu’elle me connaît. Pas en apparence, puisque rien n’est vraiment visible. Tout se passe sous ses jupes. Mais justement, elle se sent différente, libre, sensuelle, disponible. Ce qui la trouble, c’est qu’elle n’a pas envie de se révolter, de revenir en arrière. Quelque chose, toujours, la pousse à accepter, à subir. Même si elle a honte.


  Le menton dans la main, on dirait qu’elle cherche sur mon visage la solution de son énigme. Elle est adorable, les pommettes encore bien roses, les cheveux mi-longs encadrant son profil délicat, ses lèvres ourlées à demi souriantes.


  — Chérie, tu as de jolies jambes, montre-les. Fais remonter ta robe bien haut, et laisse dépasser les dentelles de ta combinaison.


  Son regard m’échappe, je la vois s’empourprer, mais sans qu’il y paraisse son derrière remue et, maintenant, ses cuisses sont nues, exposées dans le retroussis naturel de la robe, au ras du ventre. On peut croire qu’elle n’y est pour rien, c’est encore plus troublant.


  Elle sourit.


  — Voilà, tu es content ? C’est terrible, je n’ai même pas envie de te dire non, tu fais de moi ce que tu veux.


  — Et j’aime ta soumission, ma chérie, c’est très excitant, pour moi et pour toi.


  Nous n’allons pas traîner dans ce café. Je suis fier des regards qui se posent sur ses chairs nues, mais nous avons mieux à faire.


  Les semaines passent, l’été sera bientôt là.


  Je sens Céline amoureuse, et je m’attache aussi. Pourtant je m’applique à ne pas la voir autant que je voudrais, je ne veux pas que ce qui nous lie tourne à l’habitude.


  Je crois que Céline sera prête, à la rentrée. Nous pourrons alors passer à d’autres exercices. Plus corsés...


  En attendant, je dois consolider les acquis. Sans hâte, je dois l’amener à ce que je veux faire éclore d’elle. Je travaille à forcer progressivement ses digues les unes après les autres. Afin qu’éclatent au grand jour ses désirs femelles.


  Ainsi hier, comme je lui passais, une fois de plus, la main sous la jupe, entre les fesses, j’ai dit :


  — Tu es trempée, Céline, tu as envie de baiser ?


  — Tout le temps, tout le temps...


  — C’est le fait d’être épilée ?


  — Et sans culotte. C’est lisse et soyeux entre mes jambes, mes chairs glissent l’une contre l’autre, en plus avec la jupe qui frôle, c’est comme une caresse continuelle, je mouille et j’ai envie, c’est terrible, tu ne peux pas savoir !


  — Ça te donne envie de faire des bêtises ?


  Elle me regarde en coin, une moue éclaire son visage.


  J’insiste :


  — Quand tu es dans la rue, que tu vois que tu plais, même s’ils ne peuvent pas savoir que tu es excitée, nue, offerte et prête à baiser, tu as envie de faire l’amour avec d’autres hommes ?


  Elle se blottit tout contre moi, cherche à m’embrasser. Sans me regarder, sans me répondre. Sur mes doigts, elle se frotte et dégouline. Je pousse mon avantage :


  — Tu y penses, tu n’oses pas encore, mais tu as envie.


  — C’est vrai, ça m’arrive d’avoir envie...


  — Un jour, tu le feras, tu auras trop envie et tu le feras.


  — Peut-être… peut-être je le ferai, je suis trop excitée, c’est vrai que j’en ai envie…


  De même, elle a pris l’habitude de vaseliner son rectum, car j’ai décidé de ne plus emprunter que la voie de ses reins. Ainsi est-elle toujours prête à l’emploi, elle prend maintenant ma verge sans difficulté, et ne souffre pratiquement plus. Certes, on est encore loin de ce que je veux obtenir d’elle, mais son anus, ainsi préparé, plus vite relâché, s’élargit et convient mieux à mes désirs.


  De son côté, elle a appris à jouir par là sans le secours de ses doigts dans sa fente, elle y arrive régulièrement. A force de subir la pénétration anale, elle s’est complètement détendue, et cambrée sans effort. Elle pousse et déplisse sa fleur anale dès qu’elle sent le contact du museau chaud de ma verge. Quand je la pistonne, je sens le muscle dur de ses sphincters se contracter et se relâcher autour de moi, mes bourses ballottant doucement contre les chairs tendres et lisses de sa vulve trempée.


  


  A la nuit tombée, au moment où les rues se vident, où arrive la fraîcheur, nous nous baladons ensemble. Il fait bon se serrer l’un contre l’autre en marchant et en discutant. Et comme par hasard, nous arrivons à une fontaine, en contrebas de la ville, où les passants ont l’habitude de jeter des sous. Il n’y a généralement pas un chat. Alors elle s’accoude, penchée, à l’antique margelle froide et moussue. Je me poste derrière elle ; d’elle-même, elle relève à deux mains sa jupe, se cambre au maximum et m’offre son cul, blanchâtre et lunaire dans la pénombre. Je l’encule et la besogne, à la paresseuse ; dans le noir, on ne peut rien voir, on a l’impression de voler son plaisir…


  — Tu aimes, chérie ? C’est pratique, sans culotte sous une jupe plissée… Comme ça, tu es une vraie femme, on peut te baiser quand on veut, même dans la rue.


  Ou bien, c’est dans un coin sombre de la petite ville médiévale, qui en regorge. Je l’arrête, la retourne, pèse sur ses épaules pour qu’elle se penche, relève sa jupe, me dégrafe et l’encule rapidement. Jamais elle ne se dérobe, elle aime nos petites fantaisies nocturnes, et je ne sais pas comment elle se débrouille, elle jouit sans bruit. Quand nous repartons, elle est cramoisie, ses yeux brillent.


  C’est le moment de parler, d’enfoncer le clou :


  — Tu commences à t’y faire, j’ai l’impression ; tu jouis par le cul comme une folle...


  — C’est vrai, j’ai beaucoup de plaisir, de plus en plus, même…


  — Ça ne te manque pas, par-devant ?


  — Non, pas vraiment, je ne crois pas.


  — Finalement, tu préfères par-derrière ?


  — Je ne sais pas, peut-être... C’est différent, par-derrière c’est plus fort, plus sauvage, bizarrement j’ai l’impression d’être plus femelle...


  — Et puis tu vois, en le faisant souvent, ça ne fait plus mal, tu es déjà plus ouverte, tu me plais mieux comme ça.


  Ces petites conversations sont essentielles. Céline est une intellectuelle, elle a besoin de trouver et de dire les mots qui lui permettent de se convaincre elle-même. Ces petits examens de conscience sont autant d’étapes.


  Et quand nous rentrons de nos folies nocturnes, souriant de notre complicité amoureuse, nous observons un petit rite : je m’assieds sur le fauteuil, qui est l’instrument de nos passions. Elle s’agenouille et me suce pour me nettoyer de notre coït anal, mais aussi pour me faire rebander. Je sais, elle sait, qu’ensuite je vais être très long à jouir une nouvelle fois. Elle me fait face, m’enfourche pour s’empaler elle-même sur moi, toujours par-derrière, les jambes sur les accoudoirs. Dans cette position, elle peut à peine bouger. C’est ce que je veux. Elle prend ainsi l’habitude d’avoir l’anus plein, ce qui est nécessaire pour la suite des opérations.


  — Dis donc, tu es déjà élargie, ça pénètre sans problème. Tu es contente ?


  — Oui, oui... c’est bon.


  Elle se love contre moi, je joue avec ses bouts de sein, que je veux allonger, développer. Je les pince, les triture, les roule sous mes doigts ; elle gémit, s’agite comme elle peut sur ma verge dressée. Sa jupe, tombée sur mes cuisses, cache son ventre. On ne voit rien, c’est comme si elle était simplement assise sur mes genoux à faire un gros câlin.


  Je lui caresse les cheveux, lui parle à l’oreille :


  — Mon adorable Céline enculée...


  Je la sens frémir, frétiller sur ma verge.


  — C’est bon d’être assise comme ça, tout habillée sur les genoux de son amoureux et empalée à fond, le cul bien ouvert sur une grosse verge, à se faire étirer la pointe de ses seins ?


  Elle m’embrasse, son regard se trouble et s’égare. Je l’adore, comme ça, possédée par son désir, loin de tout, vibrante dans mes bras.


  — Tu vois, tu es habillée et tu peux faire l’amour. Tu relèves ta jupe, et tu te fais baiser. C’est bien, non ?


  — Oh oui, oui… j’aime ça.


  Nous faisons durer le plaisir. Ensuite, vient le moment que nous attendons tous les deux : je la fais pivoter dans mes bras, coulissant sur ma verge, jusqu’à ce qu’elle me tourne le dos. La manœuvre est délicate, nous nous appliquons, et chaque fois ça lui fait le même effet, elle s’en mord les lèvres au sang. Une fois retournée, je me glisse au bord du fauteuil, elle s’installe en appui demi fléchi sur les jambes et s’active sur moi, la règle étant de déculer entièrement à chaque mouvement.


  La tenant fermement par les bouts de sein, je la fais aller et venir sur ma verge, la jupe sur les reins, et je bande au spectacle de sa croupe dodue qui s’éloigne, l’anus ouvert au-dessus de la fente baveuse, puis revient, se rapproche, tâtonne à l’aveugle, cherche et trouve le gros bâton de chair dure, se pose dessus, et s’abaisse, l’engloutissant d’une poussée jusqu’aux couilles. A force de s’exciter comme ça, nous accélérons progressivement. Après, son anus reste ouvert longtemps. Elle le sait, le vérifie du bout des doigts et, le cul éclaté, jouit encore de son indécence.


  CHAPITRE VI


  Désormais, nous vivons au rythme de notre passion. Le sexe a envahi nos vies.


  Céline s’attache chaque jour davantage à ses jouissances nouvelles. Moi, j’essaie de garder la tête froide. Je vois bien qu’elle vole au-devant de mes désirs, bientôt elle les outrepassera ; dans quelques mois elle ira d’elle-même où je veux la mener. Ce jour-là, ouverte, dans tous les sens du terme, à tous les plaisirs, un seul homme ne pourra plus la satisfaire. C’est pourquoi, pendant toute cette période qui nous sépare des vacances d’été, je la prépare à la rentrée.


  Jupes et robes ont été raccourcies dans un doux climat de folie érotique. Les essayages ont traîné en longueur. Comme moi, Céline était excitée. Mais quand il a fallu se séparer des vêtements qui ne convenaient plus, tout ce qui empêchait son ventre et son sexe d’être immédiatement accessibles, quand est venu le moment de jeter culottes et soutiens-gorge, je l’ai vue se troubler, pour la première fois. Elle a hésité. Elle avait l’air perdue, les mains dans son petit tas de dentelles et de lingeries. Alors je me suis approché d’elle, et j’ai collé par-derrière à son corps chaud ; j’ai passé les mains sous ses mamelles lourdes pour les décoller et les remonter doucement, comme elle aime.


  — Ma chérie, ça te fait bizarre, je comprends. Mais tu dois le faire, tu en as envie... Et crois-le bien, tu ne seras ni la première ni la dernière à sauter le pas. Tu te vois remettre des culottes?


  — Pas vraiment, non, c’est sûr...


  — Tu te sentirais ridicule... Mais c’est dur à admettre, je sais.


  Je lui empaume les seins, tords les pointes. Son corps répond. Je lui glisse la main entre les fesses, c’est chaud et gluant. Tout de suite, elle ouvre les jambes, se cambre et se prête ; je remonte dans la moiteur de sa fourche, à pleine poignée de chairs molles et nues. Je sépare les deux babines grasses de sa fente, fouille des doigts sa vulve écarquillée.


  Elle se retourne, m’embrasse, empoigne ma verge, puis sans crier gare glisse, s’agenouille pour l’emboucher. Mes mains jouent dans ses cheveux ; je guide le mouvement de sa bouche. Et tout en m’agaçant de ses doigts, elle s’applique à sucer, aspirer, extirper de mon sexe bandé le sperme qu’elle avale à mesure de mes spasmes. Puis relevant la tête, de sa bouche souillée, elle me fait un sourire vainqueur, complice.


  Nous avons aussi commencé les exercices physiques.


  — On s’y met, ma chérie, ne garde que ta jupe. Tu t’accroupis et tu te relèves. En rythme, tonique ! Tends bien les fesses en arrière, ça va te cambrer encore plus, te faire un gros derrière proéminent, dur comme de la pierre... Et laisse tes seins ballotter, ils vont tomber un peu, c’est ce qu’il faut. Allez, souffle, tu n’as pas fini !


  Surtout, j’ai entrepris de la travailler sur un thème dont je sens qu’elle ne le refusera pas longtemps. Je procède par petites touches, en observant ses réactions, certain d’arriver tôt ou tard à mes fins.


  La première fois, c’est un soir après dîner. Dans notre restaurant habituel, chandelles, ambiance feutrée. Un moment d’intimité et déjà d’excitation, en prévision de la fin de la soirée. Ses mains sont dans les miennes, les yeux dans les yeux, j’attaque :


  — Céline, ma chérie, tu sais que tu as un adorable corps de putain ?


  Son regard agrandi vacille, ses mains se crispent, elle a presque un haut-le-corps. Elle encaisse difficilement.


  — Pourquoi me dis-tu ça ?


  — Parce que c’est la vérité, mais c’est un compliment, tu sais. Avec le corps que tu as, les hanches, les seins, les fesses, tu ferais une merveilleuse putain, toutes les filles ne peuvent pas en dire autant...


  — Tu me trouves vulgaire ?


  — Pas du tout, au contraire. Ça n’a rien à voir. Tout ce que je dis, c’est que ton corps est fait pour ça, lourd aux bons endroits, fin et racé ailleurs, les attaches, les jambes... l’ensemble est hyper bandant, tu ferais le bonheur de tous les hommes.


  — C’est à toi que je veux plaire, c’est toi que j’aime.


  — Bien sûr, mais ça n’empêche pas que tu es faite pour plaire à tous les hommes. D’ailleurs, tu plais à tous les hommes, tu le sais bien. Et tu aimes ça, non ?


  — C’est normal, toutes les filles... On aime bien savoir qu’on plaît.


  — Oui, mais toi tu aimes bien plaire à tous les hommes, ça t’excite, c’est vrai ou c’est faux ?


  — Non, c’est vrai. Mais c’est d’abord à toi que j’aime plaire.


  — A moi, aux autres... quelle importance ?


  Et je glisse, je change de sujet. Mais l’idée est lancée. Je la reprends le lendemain, après l’amour, quand, épuisés, moites, nous sommes encore dans la chaleur l’un de l’autre, moi dans ses reins. Je ne vois pas ses réactions, je les sens, dans le murmure de ses réponses chuchotées dans l’oreiller.


  — Céline, hier, je t’ai choquée...


  Pas besoin de préciser, elle comprend.


  — Ma chérie, c’est le mot qui te fait peur ?


  — Peut-être. On ne m’avait jamais dit ça, ça fait un drôle d’effet. Surtout venant de ta part.


  — Pourtant, je n’ai parlé que de ton corps. Reconnais-le, c’est un corps de putain. Fait pour exciter et contenter les hommes, tous les hommes. C’est un constat, pas un jugement.


  Je m’arrache à sa peau brûlante, retire de son trou englué mon membre flapi, puis la retourne et glisse le long de son corps. Elle a compris, d’elle-même elle m’offre son intimité grande ouverte dans l’écartèlement de ses cuisses. Toute sa chair secrète, à peine rosée, si dodue, sans le moindre poil, est étalée devant moi, au-dessus de son anus qui bâille encore, maculé de nos sécrétions. Elle sait que je vais me jeter comme un affamé sur son ventre, pour la lécher, la mordiller, la manger, le nez dans sa fente, barbouillé jusqu’aux yeux de sa mouille. Et fasciné par les délicates dentelures des nymphes, autour de sa vulve palpitante, irrégulièrement agitée de mouvements de fleur carnivore.


  Je plonge sous son pubis bombé et chauve, dans les replis de son sexe, en plein dans son odeur douce et fauve. J’y écrase mes lèvres comme un sauvage, pénètre de ma langue durcie la corolle liquide de son vagin ; elle projette sans pudeur son bas-ventre sur ma bouche, le frotte sur mon visage qu’elle prend en étau entre ses cuisses, au risque de m’étouffer. J’ai glissé trois doigts dans son anus relâché qui les aspire, et le mouvement de ses hanches m’apprend qu’elle va jouir ; je mâchonne maintenant son clitoris, pendant que sa plainte rauque s’exhale longuement.


  Plus tard, le visage reposant mollement au creux satiné de ses cuisses, les yeux à hauteur de sa vulve poisseuse, et les doigts toujours dans son anus, je reprends :


  — Ça te ferait peur d’être une putain ?


  Elle ne répond rien. Mais son silence n’est pas hostile. Son corps parle pour elle, elle tend ses fesses, ondule et pèse sur mes doigts qui bougent, qui écartent et qui massent.


  — Ça te ferait envie d’être une putain ?


  Je la sens frémir, elle s’abandonne.


  — Tu y a déjà pensé ? Dis-moi, Céline...


  — Oui, j’y ai pensé. Comme toutes les filles, je suppose. Plus ou moins ça fait envie. L’idée en tout cas...


  — C’est sûr que ce n’est pas idiot. Pour beaucoup de filles, c’est même une évidence physiologique. Celles qui aiment vraiment faire l’amour ne se contentent pas d’un seul homme, c’est une question de tempérament. Et ce n’est pas une honte, pas pour moi en tout cas. Une fille a le droit de faire la putain si elle y trouve son compte, tu ne trouves pas ?


  — Si, sans doute. Mais ce n’est pas facile à accepter, et on ne peut pas se laisser aller à toutes ses pulsions…


  Je l’interromps :


  — Et pourquoi pas ? C’est la morale qui te retient ?


  — Pas seulement, c’est toute mon éducation. On m’a appris à me tenir…


  — A te retenir, plutôt ! C’est de l’hypocrisie, moi je préfère une fille qui s’accepte comme elle est et qui écarte les cuisses chaque fois qu’elle en a envie. Après tout, les jupes sont faites pour être troussés et les femmes pour être baisées...


  Je sens qu’elle cède.


  — C’est vrai, ce que tu dis, on est esclave de ses préjugés et de son éducation.


  — Evidemment. Tiens, par exemple, j’ai toujours vu ça, une fille qui a essayé avec plusieurs hommes à la fois, je te dis qu’elle recommence, et plutôt deux fois qu’une. C’est peut-être une putain, mais c’est une femme qui jouit, et qui ne fait de mal à personne, au contraire.


  Elle frissonne et s’agite sur mes doigts. Tout d’un coup, elle fait rouler ma tête entre ses cuisses, me colle sur son sexe qui fait ventouse, je me remets à l’ouvrage. Au bout d’un moment, juste avant son orgasme qui monte, je me décolle à grand-peine et murmure :


  — Et toi, tu es une putain ? Je ne parle pas de ton corps, tu sais que tu as un corps de putain. Je veux dire toi, tu le sais que tu es une putain ?


  — Je ne sais pas, je ne sais pas... Pourquoi me demandes-tu ça ?


  — Parce que moi, je crois que tu es une putain. Dans l’âme... tu en as le tempérament. Et ça me plaît. Je suis fier que tu sois une putain, j’ai envie que tu sois ma putain...


  Son spasme est une déferlante. Elle jouit sans retenue ; je subis de longues minutes durant son emprise qui me plaque le visage tout entier entre ses jambes, dans sa chair glissante, chaude et molle. Son anus palpite sur mes doigts, incroyablement ouvert.


  Et puis j’entends :


  — Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?


  — Ma chérie, tu en as envie...


  Elle m’attire, je remonte le long de son corps, elle m’embrasse. Alors je comprends : elle sait, elle accepte, elle aussi veut ce que je veux d’elle.


  CHAPITRE VII


  Je la laisse à peine se remettre. Le lendemain, je dis :


  — Ce soir, ma chérie, je vais t’attacher.


  Nous venons de dîner. Comme souvent, je ne lui ai laissé que sa jupe courte et ses sandales. Elle est devant moi, les seins pendants ; je lui triture les bouts sans ménagement.


  Elle m’écoute.


  — Tu peux refuser. Jusque-là, j’ai apprécié ta docilité, mais tu es libre d’arrêter.


  Elle me jette un long regard, comme toujours concentré, un peu triste, puis elle baisse les yeux.


  — Fais comme tu veux...


  Je la dispose donc face à moi sur notre fauteuil, les fesses relevées par des coussins. D’elle-même, elle ouvre les jambes et s’écartèle. Je m’accroupis une minute, lèche sa fente baveuse ; ma langue s’insinue dans sa fleur ouverte au goût salé.


  L’une après l’autre, je ligote ses chevilles aux accoudoirs, avec la cordelette satinée que j’ai apportée. Le rouleau se dévide ; j’entrave ses bras et ses poignets derrière le dossier du fauteuil, je finis par un nœud solide. Tout se tient : si elle bouge d’un côté, ça se resserre de l’autre.


  Je l’observe du coin de l’œil, elle éprouve ses liens, constate qu’il n’y a pratiquement aucun jeu, qu’elle est bel et bien ficelée. Elle me regarde d’une drôle de façon, je crois qu’elle comprend ce qui lui arrive ; je la sens intriguée, inquiète. Pourtant, la chaleur de ses joues m’indique que ça la remue, elle sait maintenant qu’elle est mon jouet.


  Dans un geste d’abandon, elle repose sa tête sur le coussin du fauteuil. Elle grimace un pauvre sourire.


  Je vérifie les liens, ses yeux brillent quand je lui retrousse la jupe sur le ventre.


  — Tu es en mon pouvoir, ma chérie, tu montres tout, sans pouvoir te défendre. Je peux tout te faire. Je ne vais pas me priver… Et si tu râles, je te bâillonne.


  Pour la mettre en appétit, je lèche d’abord sa fente de haut en bas, mordille les chairs ourlées, tourne ma langue à l’orée de son vagin qui suinte, aspire les petites lèvres et le clitoris. J’agrippe ses fesses, le visage enfoui dans son entrejambe lisse et doux.


  Alors j’approche de son visage congestionné ma verge dressée, force ses lèvres jusqu’au fond de sa gorge pour un coït buccal sans complaisance. Elle s’applique à suivre le rythme, aspirant, déglutissant, hoquetant.


  Maintenant, je suis prêt. Son rectum étant comme d’habitude vaseliné en profondeur, je m’y présente et l’encule sans grande difficulté. Elle a déjà fait de gros progrès de ce côté-là.


  Je la pistonne sans hâte, c’est juste un avant-goût de ce qui l’attend. Elle ne peut pas bouger, mais je sens qu’elle se prête et s’ouvre.


  C’est le moment. Je me retire de l’anus, remplace ma verge par le gode, mets sous pression. Pendant que je gonfle l’engin, par paliers, je la regarde dans les yeux. Je prends mon temps. Elle se mord les lèvres, gémit à chaque dilatation. Des perles de sueur baignent son visage, coulent sur les lourdes masses affaissées de ses seins, son regard chavire ; on sent qu’elle se concentre sur ce qui la force, la distend, la remplit. Elle me regarde sans me voir. Je la trouve étrangement belle dans cet égarement des sens qui cerne ses yeux et impose à son visage le masque du martyre amoureux.


  Pour cette première fois, je me contente d’un bon six centimètres de diamètre. Céline, en sueur, halète, dodelinant de la tête, paupières closes ; ses lèvres entrouvertes laissent échapper un râle sourd, presque inaudible. Je la laisse prendre la mesure de l’intrusion, le temps qu’elle s’y habitue un peu.


  Pour la calmer et la câliner, je replonge dans son entrejambe, au-dessus du gode, et reprends mes caresses de bouche, ça va l’aider à accepter ce qui est en elle. Du bout des doigts, je masse les chairs écartelées de l’anus ravalé autour de l’engin.


  Je me relève et vais chercher une grande glace que je pose face à elle. Je veux qu’elle se voie, qu’elle se repaisse et s’excite de son propre spectacle, l’anus dilaté. Ça fait partie de son dressage.


  Pendant que sa chair travaille et cède, je lui parle. Je roule ses pointes de seins entre mes doigts, les agace de l’ongle, les pince et les étire. Ce petit jeu, qui lui plaît toujours, distrait en partie ses souffrances.


  — Alors ma chérie, tu le sens bien en toi ?


  — C’est trop gros... trop gros.


  Elle chuchote plutôt qu’elle ne parle, d’une voix lasse et brisée.


  — C’est vrai, mais tu étais étroite, tu le sais. Ça va te faire du bien et te permettre d’encaisser tous les calibres, sans difficulté.


  Je caresse ses cheveux, essuie son front, baise ses joues écarlates, ses lèvres entrouvertes.


  — Je t’aime, Céline. Je vais te faire un vrai corps de putain, avec deux trous bien larges. Tu comprends ?


  Je pince fort ses bouts, nous partons dans un baiser sans fin. Sa vulve suinte, corolle baveuse, écarquillée.


  — Je vais aussi t’allonger le bout des seins. Te faire de vraies tétines, comme les Africaines. C’est très excitant, tu veux ?


  Je lui montre les deux aspi-venins dont je veux me servir. Achetés en pharmacie, le gros modèle. Deux embouts de bonne taille, en cloche, environ cinq centimètres de profondeur. Avec une petite poire en caoutchouc. De quoi lui aspirer les pointes, les gonfler et les étirer comme il faut.


  — Regarde, je les pose sur tes bouts, j’aspire le plus possible. Là, ils sont allongés de trois ou quatre centimètres. Je les laisse en place jusqu’à la fin de la soirée, ça ne doit pas te faire mal, mais on arrête si tu le demandes.


  Ses pointes de sein emplissent totalement la cloche, rouges, gonflées, gorgées de sang. Je les relève pour qu’elle les voie bien, prisonnières de l’appareil qui pend et les tire vers le bas.


  Je la sens au bord de quelque chose, j’en profite pour titiller le gode. Mes secousses la font frémir de la tête aux pieds. Le plaisir n’est pas loin.


  — Je vais te faire un corps de putain. Pas vulgaire, mais capable de faire bander un mort... Et tu vas prendre quelques kilos, que tu sois bien ronde. En chair. Avec un cul musclé de baiseuse et de salope.


  Tout en parlant, je commence à retirer le gode, pour le faire coulisser imperceptiblement. Ses yeux s’agrandissent, elle bave, son regard se creuse.


  Je l’ai presque retiré, je le replonge lentement. Elle ondule, se prête, s’ouvre plus encore à la pénétration. Au bout d’un moment de ce petit jeu, je vois son anus pantelant, écartelé au point de disparaître, se projeter vers la fausse verge chaque fois que je la retire avant de l’introduire à nouveau.


  Alors je comprends que c’est le moment et je me mets à la pistonner, en déculant à chaque va-et-vient.


  Céline est soulevée d’une jouissance bestiale ; des râles s’échappent de sa gorge, son corps n’est plus qu’un anus martyrisé, heureux ; cramoisie, elle hurle à pleins poumons en s’agitant dans ses liens. Avec des gargouillis, le gode claque sur ses fesses.


  Quand j’arrête, je suis moi aussi en sueur, épuisé d’émotion.


  Un peu plus tard, je force Céline, encore ahurie de jouissance, à contempler avec moi dans la glace le spectacle de son anus béant, maculé de sécrétions, incapable de se refermer. J’ai libéré ses seins des aspi-venins, et je masse ses bouts allongés, flasques. Elle frémit dans mes bras, m’embrasse, tremble de fatigue et de désir malsain ; ses yeux brillent.


  Je me relève, me mets en position et l’encule sans aucune difficulté. Je nage littéralement dans son rectum légèrement avachi autour de ma verge.


  — Là, tu vois, tu es bien large, j’adore. Tu sens comme c’est bon ? Tu as un cul de putain, maintenant. On va faire ce qu’il faut pour te maintenir dans cet état. J’espère que tu es contente...


  — Oui, mon chéri, élargis-moi bien, autant que tu veux, j’aime ça.


  Je m’agite en elle, essaie de faire durer le plaisir, mais je n’en peux plus, je me libère au fond de son ventre.


  Quand je la détache, elle ne tient pas debout. Je la porte sur son lit, lui enlève sa jupe et ses sandales, la nettoie rapidement, crème les vergetures de son anus excorié, la couche et la borde.


  Elle s’endort dans mes bras comme une enfant. Meurtrie, assouvie. Apaisée.


  CHAPITRE VIII


  Le temps passe. Dans quelques semaines nous partirons en vacances. D’abord à Paris, puis cap sur La Rochelle et les îles.


  Il fait beau déjà, et chaud. A l’occasion de nos escapades de week-end, Céline, comme prévu, a fait l’apprentissage de sa tenue d’été : petite jupe ample au ras des fesses et débardeur à fines bretelles. L’effet est saisissant, même si la fraîcheur des coloris atténue ce que l’ensemble peut avoir de provocant. Quand elle lève les bras au ciel, on voit le bas de ses fesses, et si elle se penche vraiment, elle montre tout.


  Je l’observe ; elle est à la fois gênée et excitée, mais chez elle l’excitation a toujours le dernier mot. Pas une fois, elle ne récrimine, elle se concentre sur cette petite discipline amoureuse et s’applique à accomplir les gestes de la vie quotidienne sans trahir son secret. Comme si de rien n’était. Elle sait comme moi que cette contrainte, à force, l’aidera à passer outre ses pudeurs et ses tabous, pour communier avec la nature profonde de ses désirs de femelle.


  En tout cas, je suis fier de mon œuvre. Déjà dodues à l’origine, ses grosses fesses sont devenues des muscles de gymnaste, ronds et tendus, qui bougent et roulent sous le frêle rempart de la jupe légère. Ses seins lourds, privés de soutien-gorge et chahutés régulièrement par les exercices, ont tendance à tomber un peu ; les bouts, désormais légèrement orientés vers le bas, ont déjà grossi et sont allongés par le traitement journalier des aspi-venins. A chacun de ses mouvements les deux masses de chair tendre, basses et mobiles, oscillent sous son buste, les pointes bien marquées par le débardeur en coton. Au fond, elle a l’air de ce qu’elle est maintenant : une jeune femme jolie comme un cœur, qui a pris son parti de ne pouvoir cacher ses rondeurs féminines trop évidentes et qui n’a pas honte de son corps livré aux regards.


  La plupart du temps, quand on parle, je la caresse sous sa jupe, ça l’aide. Et je triture ses bouts de sein, comme elle aime. Elle est constamment trempée. Mes doigts glissent dans sa fente gluante, empaument toute sa chair tendre, lisse et si nue, entre ses cuisses. Dès que j’approche de son anus, une sorte de déclic se fait en elle, tellement elle est devenue sensible de ce côté-là. Elle fléchit les genoux, se cambre et vient au-devant de ma caresse : c’est une sorte d’automatisme, on dirait que sa petite fleur bistre, déjà légèrement déplissée par l’élargissement, s’évase sans effort, se prête et aspire mes quatre doigts réunis en faisceau pour les aider à pénétrer jusqu’au fond de son rectum. Elle se tortille sur ce qui s’insinue en elle, et je sais ce qui me reste à faire ; je masse, j’écarte, je vrille. Elle continue à m’écouter, à me répondre, mais quand monte le plaisir, je la vois se mordre les lèvres, et je m’amuse, par un attouchement plus précis, plus vicieux, à la troubler au milieu d’une phrase. Sa voix s’affaisse, tout d’un coup, elle est concentrée sur ce qui viole ses entrailles. Je l’adore à ces moments-là, quand la jouissance qui vient la tenaille et l’égare.


  — Tu sais, Céline, une femme qui jouit vraiment, c’est déjà une putain dans 1’âme, qui aime l’homme et la queue... Parce que, connaissant le plaisir, elle n’a qu’une envie, c’est de recommencer. Et comme un seul homme est bien incapable de satisfaire une femme... C’est vrai, non ?


  Elle me regarde, réfléchit.


  — D’une certaine façon, oui.


  — Pourquoi avoir honte de ses désirs ? Une femme à la fleur de son âge et faite pour l’amour peut-elle être autre chose finalement qu’une putain qui se donne et qu’on baise ?


  Blottie dans mes bras, elle pèse sur mes doigts, abandonnée. Ses sécrétions poissent ma main ; elle est femelle en rut, tout entière occupée à guetter sa jouissance qui vient, de toute son âme en quête de plaisir.


  — Bien sûr, on peut suivre le droit chemin, mais à quoi bon ? On sait où ça mène. On laisse passer les plus belles années, après il est trop tard. Et si on choisit de baiser, pourquoi se limiter ? Personnellement, je ne me vois pas vivre à côté d’une pucelle effarouchée ou d’une idiote.


  Sciemment, je retarde son plaisir, je veux qu’elle m’écoute bien. Mon autre main attaque ses bouts de sein, je vais les étirer patiemment, ça va la distraire un peu de son anus, où je m’immobilise.


  Et je continue :


  — Je t’aime, mais justement parce que je t’aime, je ne veux pas d’une aventure ordinaire avec toi. Nos petites passions ne sont qu’une partie de ce qui nous lie, mais dans ce domaine, je sais que nous avons du chemin à faire ensemble. Tu ne crois pas ?


  — Si, mais toi, ça ne te fait pas peur ?


  — Et en même temps, ça m’attire. Comme toi, je suppose. Qu’avons-nous à perdre ?


  Je l’embrasse d’un baiser de tendre amour. Sa langue chaude répond pour elle, en s’agitant. Mes doigts recommencent à la fouiller ; je lis son émoi dans son regard qui chavire. Elle se concentre sur l’énorme intrusion, tout d’un coup molle comme une poupée de son, pesant davantage encore sur ce qui tourne, vrille et coulisse dans son ventre.


  Elle halète. Je ramone, j’écarte, j’élargis méthodiquement son conduit anal. Et comme en confidence, je lui chuchote à l’oreille :


  — Tu sais, nous avons déjà bien avancé. Tu as pris de bonnes habitudes. Ton éducation est en bonne voie.


  Elle est nue sous sa jupe. Tout le temps. Pas une seule fois, elle n’a remis de culotte, pas une seule fois, elle ne me l’a demandé. Elle vit comme ça, avec ses jupes raccourcies. Même au travail. A la merci d’un coup de vent, d’un mouvement un peu brusque. En permanence disponible, prête à l’amour.


  — Tu es maintenant une vraie femme, qu’on peut baiser quand on veut, c’est bien, tu sais…


  Son sexe est lisse et nu. Débarrassé de ses poils, on peut l’embrasser, le voir, le contempler. Sa fente ne peut plus se cacher. Ça se remarque tout de suite, quand elle est élargie, qu’elle vient de baiser, ses chairs sont offertes rougies, luisantes de sécrétions.


  Et ses gros seins bougent sans entrave, leurs bouts allongés deviennent de vraies petites tétines faites pour l’amour. Son anus, déplissé en partie, bâille légèrement.


  — Et tu sais qu’à la rentrée, je t’élargirai aussi par-devant.


  Pour lui faire une belle vulve ouverte, toujours ouverte, disposée aux plus larges pénétrations.


  — Plus tard, si tout va bien, tu porteras des godes, devant et derrière, tu verras, tu t’y feras... Tu veux ?


  Mon petit discours, comme souvent, précipite sa jouissance. J’ai du mal à maintenir mes doigts en place, c’est elle qui gigote, qui se pénètre, qui se cambre et se cabre. Son anus est totalement ouvert, elle a mis sa main dans sa fente qui dégouline. Ses cris étouffés dans mon cou et ses râles s’exhalent longuement.


  — Tu as déjà fait beaucoup de progrès, ma chérie. Tu es docile et tu aimes baiser. Tu commences même à préférer par-derrière. Tu es constamment disposée à jouir et tu aimes tout ce qu’on te fait. Tu as sans doute toujours eu un tempérament de putain, mais maintenant, dans ta tête et dans ton corps tu deviens une putain... tu le sais?


  — Je le sais, et c’est ça qui me fait peur. Je sais que tu as raison, et d’une certaine façon, j’ai sans doute toujours eu envie d’être une putain, comme tu dis. Mais il y a quelque chose en moi qui bloque, qui me retient...


  — Et tu as besoin qu’on t’aide à sauter le pas, qu’on te force ?


  Mes quatre doigts travaillent toujours son rectum, l’assouplissent et le dilatent. Mon autre main s’affaire dans le sillon glissant de sa fente, je masse les deux babines grasses, étire la dentelure des petites lèvres, évase la corolle entrebâillée de sa vulve qui attend la pénétration, et débusque le clitoris, pour le pincer, le frotter, le chahuter. Je la sens qui s’anime, et l’entends qui murmure distinctement dans mon cou, d’une voix lasse mais ferme :


  — Oui, mon chéri, je te le demande, force-moi ! Fais de moi ta putain, je suis une putain, je veux être une putain !


  Puis elle s’effondre, vidée. Elle coule sur ma main, se frotte et geint. Alors elle m’empoigne, se tourne, se penche et, cambrée, me tend ses grosses fesses, me guide vers son cratère anal béant. Je m’y enfourne sans discuter, d’une seule poussée jusqu’aux couilles, glissant sans difficulté, au large dans la chaleur de ses entrailles. J’agrippe ses bouts de sein allongés et raidis.


  — Attends un peu, ma salope ! Tu as envie d’être bourrée ? Allez, en cadence, prends-ça... Je vais te baiser comme une pute, tu vas aimer...


  Pour toute réponse, elle me lance un coup de cul qui plaque ses fesses contre mon ventre à m’en faire mal !


  


  Quelques jours plus tard, je me décide à franchir une nouvelle étape. Sans la prévenir.


  La soirée débute normalement. Elle vient de faire ses exercices, et c’est encore tout ébloui de la vision de ses seins brinquebalant dans tous les sens que je la dispose sur le fauteuil. Comme toujours, face à moi, le derrière relevé sur des coussins, sa jupe ramassée sur le ventre, bras et jambes attachés, les cuisses bien écartées sur les accoudoirs. Elle me présente l’intégralité lisse et nue de son entrejambe livré sans pudeur, le double bourrelet vertical de sa fente et son anus distendu.


  Elle attend que je l’élargisse et que je la baise. Son regard excité est fixé sur le gode, dans ma main. Je l’approche, le passe plusieurs fois dans sa fente, puis pèse à l’orée de sa vulve qui s’humidifie aussitôt, elle tend son bas-ventre épilé vers l’objet autant que le permettent ses liens.


  — Ma chérie, ce soir, je te réserve une petite surprise. On fait d’abord le programme habituel, mais ensuite... Tu es en chaleur, il me semble, tant mieux ! Ça t’aidera, tu verras...


  Elle m’interroge du regard, mais elle est manifestement à cent lieues d’imaginer ce qui l’attend, elle est trop occupée par ce qui va se passer tout de suite. Je présente le gode à sa bouche ; elle le suce, le mouille de salive, elle sait que c’est son intérêt ; puis je le guide vers la cible anale et la pénètre. L’objet s’enfonce sans mal dans l’anus docile et goulu. Je gonfle l’engin par paliers, cinq, puis six, puis sept centimètres. La routine.


  Céline souffle fort maintenant, elle est rouge et en sueur. Le bout de ses seins est raide et allongé. Le temps que ses chairs s’habituent, je viens à son visage, elle aime sucer quand on l’élargit. Aussitôt, elle arrondit ses lèvres autour de ma grosse queue, l’accueille dans la chaleur de sa bouche, sa langue vibrionne. Je vais et viens, avec des poussées jusqu’au fond de sa gorge. Je me retire avant d’éjaculer. Et je retourne au gode, qui coulisse maintenant sans difficulté, et que je manœuvre à la hussarde. Céline s’en étrangle de plaisir.


  Rapidement, sa jouissance arrive, se déchaîne, elle hurle.


  Je retire l’objet, prends sa place. Ma verge épaissie par le désir, dure comme du bois, pénètre avec une facilité déconcertante. Je suis bien à l’aise et navigue d’un bord à l’autre de son rectum dilaté, c’est une sensation délicieuse. Elle geint continuellement, les yeux fermés, centrée sur les émotions de son anus dressé au plaisir.


  C’est le moment de lui en dire plus :


  — C’est bon d’avoir un cul bien large, hein ma chérie ? Tu as maintenant un deuxième sexe entre les fesses, bien ouvert. De quoi régaler tous les chibres qui bandent pour ton gros derrière...


  Elle se contente d’ouvrir les yeux, le temps d’un bref regard coquin, complice. Elle est déjà repartie dans la houle de ses sensations intimes.


  — Mais on ne va pas en rester là, tu es bien d’accord, ma chérie... Il n’y a pas de raison que je sois le seul à profiter de tes charmes, ce ne serait pas moral...


  Elle m’entend, me sourit, mais je vois bien que c’est ma verge qui 1’intéresse.


  — Parce que j’ai deux copains qui veulent te connaître. Et te baiser. Des types sans histoires. Dont l’un, tu verras, a une queue énorme. Deux artistes dans leur genre, tu vas apprécier...


  Je la fouille au plus profond, m’agite en elle en tous sens, j’ai mis une main dans sa fente qui coule, l’autre tord méchamment une pointe de sein dure et dardée ; son ventre bombé est pris de spasmes, sa jouissance arrive, et c’est alors que je lui assène :


  — Mes deux copains viennent ce soir, ma chérie. Ils seront là dans quelques minutes...


  Du coup, tout s’arrête. Subitement, elle est pâle, son corps est tétanisé. Elle me regarde, incrédule.


  — Oui, Céline, ils vont venir. Pour t’enculer. Et tu vas être sage, tu vas les sucer gentiment et les embrasser, tu vas adorer...


  — Non, non ! Je ne veux pas !


  — Trop tard, ma chérie. C’est ce soir que tu sautes le pas. De gré ou de force. Tu m’as dit que tu voulais devenir ma putain, alors...


  — Oui, mais pas si vite, pas tout de suite, pas chez moi... Laisse-moi un peu de temps...


  — Non, je vais te forcer, ça aussi tu me l’as demandé. Ce n’est pas la peine de traîner, et moi je veux une pute soumise, compris ?


  — Non, mon chéri, s’il te plaît, ne fais pas ça, je ne veux pas... Je t’en supplie !


  Ses yeux s’embuent de larmes, des sanglots secouent ses seins.


  — Tu peux pleurer, si tu cries, je te bâillonne, c’est tout ce que tu y gagneras. Ce soir, tu y passes, un point c’est tout. Ne fais pas l’enfant, Céline, tu sais bien que tu en as envie...


  On frappe à la porte. Je glisse rapidement hors de son petit trou qui reste béant, vais ouvrir.


  Jo et Larbi entrent. Je les connais depuis longtemps, on a fait les quatre cents coups ensemble. Une paire d’amis que je surnomme «  les deux acolytes  ».


  Jo, c’est le rugbyman, costaud, trapu, la nuque épaisse, genre taureau, pas de poil mais tout en muscle, lourd, la belle bête qui plaît aux filles. Larbi, c’est autre chose. Il n’est pas beau, c’est sûr, et c’est un Arabe, on ne peut pas se tromper, noiraud, poilu, l’œil dur. Céline va peut-être avoir du mal avec lui, il aime les filles très obéissantes.


  — Alors, les gars, prêts à baiser une belle pute ?


  Je suis vulgaire, exprès. Ce soir, je tente le tout pour le tout, elle accepte ou elle refuse, je prends le risque. Pour le moment, elle est atterrée, son visage exprime la stupeur.


  Larbi est le premier à s’exprimer :


  — Bonjour, Céline, tu es superbe...Vous n’avez pas l’air de vous embêter, tous les deux, et puisque tu nous invites gentiment, on va prendre notre tour, pas vrai, Jo ?


  — On est là pour ça... Le temps de se mettre à l’aise, et on y va... Dis donc, à part ça, épilée c’est pas trop mon genre d’habitude, mais là c’est drôlement chouette, elle ne cache rien ! Et son anus grand ouvert, elle en veut la salope, même moi je vais être au large...


  Les deux compères se mettent nus, ils s’approchent de leur proie, la queue à la main, le regard dur, aiguillonnés par le désir qui les étreint devant leur proie. Jo est pourvu d’un membre énorme, une épaisse massue de chair dure que peu de filles doivent pouvoir supporter sans déchirure, assez longue en plus, et l’Arabe caresse une hampe incurvée, veineuse, très longue, surmontée d’un gros gland circoncis, rubicond.


  Céline recule dans ses liens, frissonne, paniquée. Ses bras, ses jambes sont tétanisés, elle force sur ses cordes qui s’impriment dans sa chair. L’inquiétude se lit sur ses traits, elle roule des yeux vers moi, vers eux, ne rencontre aucun soutien, aucune aide, elle voudrait s’échapper, elle ne peut pas, elle est piégée.


  Pourtant ses petites tétines sont dures, la fièvre habite son regard, un combat se livre en elle.


  Jo et Larbi connaissent la manœuvre. Larbi plonge dans l’entrecuisse de Céline, qui tire sur ses liens, elle voudrait refermer ses jambes, mais comment le pourrait-elle ? Je l’observe, la bouche vorace de l’Arabe collée à son sexe humide la travaille. Puis il enfourne sa langue dans 1’anus pantelant, le nez dans la fente baveuse. Céline s’affole, la caresse nouvelle débloque sa jouissance, son visage se crispe, elle essaie de résister, mais c’est trop fort, trop précis, trop vicieux, elle explose. Jo n’a plus qu’à promener sa verge molle encore sur ses lèvres fermées, avec une menace inutile :


  — Allez, ma garce, suce ! Il vaut mieux être sage avec nous, je te préviens...


  Les yeux égarés, Céline ouvre docilement la bouche, écarquille les lèvres pour accueillir l’énorme membre, salivant pour le faire coulisser. La verge gonfle aussitôt, c’est maintenant un véritable bâillon de chair qui emplit et distend l’orifice buccal et qui pistonne le visage tendu par l’effort.


  Céline a les yeux ouverts, je la vois qui suce, hoquetant, déglutissant péniblement, étouffant parfois lorsque l’intrus envahit jusqu’au fond sa gorge.


  Elle me regarde, je la regarde, c’est la première fois que je la vois accomplir avec un autre ce geste amoureux si intime, si tendre. J’observe dans ses yeux les émotions qui l’assaillent, avec cette langue vicieuse qui s’insinue dans tous les coins de son rectum, et cette queue trop épaisse qui force l’anneau étiré de ses lèvres. Elle suce comme une possédée.


  Elle me regarde et je lui souris. Tout d’un coup, elle arrête sa succion, la jouissance s’empare de tout son corps, elle tire sur ses liens, et malgré la verge qui encombre sa bouche un gémissement rauque s’échappe d’elle ; elle bave.


  Jo attend qu’elle se calme, puis reprend son va-et-vient, plus rapide, plus pressé, plus violent. C’est une sorte de viol buccal qu’elle subit, égarée, soumise au rythme qui la défigure. Il éjacule, elle suffoque mais s’applique. Un peu de sperme dégouline de son menton, elle déglutit en catastrophe, avale tout.


  Jo se retire, aussitôt Larbi le remplace. Elle a à peine le temps de réagir, le membre dressé de l’Arabe pénètre sa bouche souillée, elle ne fait pas de difficulté ; je la vois distinctement enrouler sa langue autour du gland proéminent, puis presser le membre entre ses lèvres qui s’activent, aspirent, et c’est reparti.


  Ma petite Céline devient une vraie putain, sa docilité a repris le dessus.


  — C’est bien, ma chérie, suce la grosse queue, applique-toi, tu aimes ça... Allez, fais la goulue, tu es très belle comme ça, tu me plais, je suis fier de toi...


  Ses yeux brillent, ses cheveux sont collés de sueur, elle est cramoisie, tout entière à son effort. Puis je lis dans son regard un émoi soudain. C’est Jo qui l’encule de toutes ses forces et qui la besogne à coups de reins puissants. Malgré ses liens, elle trouve le moyen de projeter son derrière vers l’énorme tige qui la ramone jusqu’au fond des entrailles. Sa vulve écarquillée mousse, et elle suce, elle suce...


  Les mains habiles de Larbi ont pris possession de ses mamelles, ses ongles agacent les pointes, Céline se remet à jouir. Brutalement chevauchée, elle vibre tout entière sous les assauts de ses deux amants, son regard chavire.


  Larbi parvient peu après à la jouissance ; de nouveau, elle hoquette, déglutit et finit par tout avaler. Quand il quitte sa bouche, elle est souillée de filaments blanchâtres. Jo s’escrime toujours dans ses reins, elle est secouée par ses coups de boutoir, elle passe sa langue sur ses lèvres pour lécher encore un peu de sperme, puis elle part dans un nouvel orgasme quand son cavalier tire ses salves et se libère en elle.


  Tous les trois, les deux autres le sexe en berne, moi dressé et excité à mort, nous la regardons qui gît dans ses liens, épuisée de plaisir, le visage congestionné, l’anus défoncé, le regard las, fiévreux.


  — Céline, je vais te détacher, maintenant que tu as fait connaissance avec nos deux amis. Tu vas être gentille, je crois que Larbi a envie de t’enculer, et moi tu vas me prendre dans ta bouche... Ce n’est pas fini, ma chérie, la soirée commence juste.


  Nous la libérons, elle se lève pesamment. Ses gros seins pendent sous son buste, les tétines incroyablement gonflées et allongées. Je ne sais pas pourquoi, elle tient sa jupe ramassée sur son ventre. Des sécrétions gluantes maculent ses cuisses et coulent ; elle est rouge et mouillée de sueur. Je la trouve belle dans ces moments-là.


  Larbi la tire à lui par une pointe de sein et ordonne :


  — Viens-là, petite pute, tourne-toi et mets-toi en position. Larbi va t’enculer, tu vas aimer. Et pendant ce temps-là, suce ton ami. Jo, tu peux t’occuper de ses seins...


  Elle se penche sur mon membre, le prend délicatement entre ses lèvres, l’embouche. Je m’enfourne dans la chaleur de sa bouche, et sa langue se remet à l’ouvrage. Cette fois-ci, c’est elle qui bouge, sa tête monte et descend régulièrement, je la tiens par les cheveux.


  Les yeux fermés, elle se consacre à sa fellation, tout juste troublée parfois par la queue qui lui fore les intestins, et qui par moments lui tire une sorte de plainte étouffée. Une vraie pute au travail ! Je vois à quel point mon intuition était fondée, elle est vraiment faite pour ça.


  Je regarde le mouvement de la queue dans son anus.


  — C’est bien, ma Céline, tends bien ton cul, ça te fait du bien, tu vois que tu aimes ça, elle est bonne, la queue de Larbi... Donne-toi bien, dans peu de temps, tu seras une vraie professionnelle...


  Mes paroles la troublent, elle suce encore plus fort. Elle doit commencer à avoir mal aux mâchoires, mais apparemment, elle tient le coup. Jo lui étire les pointes sans ménagement, on dirait qu’il s’applique à la traire. Elle est tout entière femelle en rut, tendue vers son plaisir. Et l’on sent les odeurs fortes de l’amour, les sexes qui frottent et les corps échauffés, on entend les chuintements de la bouche qui glisse, qui aspire et qui suce, les gargouillis de la verge coulissant grassement dans l’anus distendu, le ventre dur qui claque les grosses joues fessières qui viennent à sa rencontre.


  Larbi commence à ahaner. Céline ne suce plus que par à-coups, bousculée qu’elle est par la sauvagerie de son amant qui rue dans ses entrailles. Il se vide en elle, puis s’apaise.


  Le temps qu’il récupère et se retire d’elle, Céline reprend docilement sa succion, ses lèvres et sa langue me pressent amoureusement, je suis près de me laisser aller, j’y suis, je me libère. Elle n’en perd pas une goutte.


  Jo veut prendre la succession de Larbi mais elle ne tient plus sur ses jambes. Il l’aide à se mettre en levrette sur le fauteuil, relève lui-même sa jupe sur ses reins et s’apprête à l’enculer. Céline n’en peut plus, je le vois ; des cernes mauves sont apparus sur son visage tendu par la fatigue, elle subit ce qu’on lui fait comme une bête à l’abattoir. A vrai dire, elle n’en est que plus désirable.


  Son anus est complètement ouvert, c’est un trou avachi qui ne se referme plus ; des traînées de sécrétions visqueuses dégoulinent, engluent sa fente lisse jusque dans la corolle de son vagin. Jo la pénètre d’une poussée lente jusqu’aux couilles. Céline semble hébétée, passive, je me demande même si elle sent encore grand-chose. Pourtant, la queue épaisse la remplit, le muscle anal est bien étiré autour, on ne le voit plus.


  Je m’approche de son visage, qui heurte le dossier du fauteuil à chaque envahissement de ses entrailles, je lui parle à l’oreille :


  — Alors, ma chérie, tu l’aimes, la queue de Jo dans ton cul ? Ça te fait du bien, dis-moi, tu la sens qui t’élargit ?


  — Oui... oh oui !...


  Sa voix est rauque, chuchotante, on l’entend à peine. Pourtant, je remarque qu’à mesure que Jo s’active, elle reprend tout de même des couleurs, elle semble s’animer et répondre au va-et-vient régulier et puissant qui dévaste ses intérieurs. Au moment où son partenaire accélère son mouvement, elle renaît à la jouissance, on sent que le plaisir la gagne, et c’est ensemble que les deux amants explosent, râlent et crient. Céline est à nouveau cramoisie, elle s’époumone et s’affaisse dans une série de spasmes.


  Nous la laissons reprendre ses esprits. Affalés sur des chaises autour de la table, nous sirotons un whisky bien mérité. Mes deux acolytes expriment à leur façon leur satisfaction :


  — Cette Céline, mon vieux, c’est une perle ! On s’est régalés, pas vrai, Jo ? Elle est bonne, la salope... Chapeau ! Je reviendrai.


  — Moi aussi ! C’est une sacrée pute... Elle suce bien, et puis au moins, on est à l’aise dans son cul, personnellement, c’est rare, épais comme je suis... C’est quand même mieux quand une fille est large !


  Nous discutons un bon moment. Larbi donne finalement le signal du départ, ils se rhabillent. Au moment où ils se dirigent vers la porte, je m’approche de Céline et lui pose la main sur les fesses.


  — Chérie, nos amis s’en vont, viens les embrasser !


  Elle tourne la tête, me regarde. On dirait qu’elle sort d’un songe, comme si elle revenait sur terre.


  Larbi intervient, goguenard :


  — Alors, Céline, tu ne vas pas laisser partir tes amoureux comme ça ?


  Elle me jette un regard suppliant. Elle finit par se lever lentement, se dirige vers les deux hommes. Larbi la prend par les bouts de sein, l’approche de lui.


  — Allez, sois gentille, embrasse-moi comme tu sais faire. Et mets-y du sentiment. Je veux du beau travail.


  Il happe sa bouche, lui enfourne sa langue. Au début, elle est passive. Mais il lui pince méchamment les seins, alors elle embrasse, elle aussi, d’abord timidement, puis pour de bon. Sa sensualité reprend le dessus. Quand il la lâche, molle dans ses bras comme une poupée de son, elle semble étourdie. Jo prend la suite et elle continue à embrasser. Larbi a glissé les deux mains sous sa jupe, devant et derrière, elle s’abandonne. A nouveau, elle est tout à son désir, tout à ses deux amants. Et Larbi reprend sa bouche, et Jo encore...


  Quand ils partent enfin, elle reste un moment interdite devant la porte fermée, puis d’un mouvement, elle se jette dans sa chambre, s’écroule sur son lit, secouée de sanglots. A travers ses larmes je distingue ces paroles entrecoupées :


  — Va-t-en ! Va-t-en ! Je ne t’en veux pas, mais va-t-en. Je me dégoûte. Je me dégoûte... Je ne veux plus te voir...


  J’essaie de la consoler, de la calmer, mais rien n’y fait. Je prends donc le parti de rentrer chez moi. La mort dans l’âme.


  CHAPITRE IX


  C’est peu de dire que je me ronge les sangs. Je me bats les flancs à essayer de trouver une solution, une tactique. Que faire, sinon attendre ? Si Céline a craqué, et c’est son droit, en aucun cas je ne dois remettre en question ce qui nous a liés jusque-là. Je souffre, mais s’il y a un avenir à notre relation, ce n’est certainement pas dans un repliement sur les bases classiques de l’amour à deux. J’ai vu Céline à 1’œuvre ; avec Jo et Larbi, elle a joui d’un bout à l’autre de la soirée !


  J’attends, donc. Quelques jours plus tard, j’appelle chez elle, le soir. Ça ne répond pas. Le lendemain matin, on me dit à l’Agence qu’elle est absente, on ne peut pas me dire quand elle reviendra. Je vais jusqu’à son appartement. Porte close, personne.


  Je commence à me poser des questions. La plaisanterie tourne au vinaigre. Mais que faire ? Je tourne en rond dans la ville, comme une mouche qui tape au carreau. Je n’ai de goût à rien, pas même envie de draguer, je me retrouve trois fois par jour devant chez elle, guettant le moindre signe, comme un idiot. Je n’ai qu’une chose en tête : Céline, et les images de nos moments de folie font la sarabande dans mon crâne.


  Une fois encore, je me réfugie chez les copains, une fois encore j’essaie de m’intéresser à nos jeux ordinaires, à nos soirées « spéciales », mais ni Isabelle, ni Mado, ni même Marie la toute ronde, ou Lou, ou Jade la liane, aucune ne m’apporte la paix de l’âme, encore moins celle du désir et du corps.


  Les jours passent. Bientôt deux semaines que Céline a disparu. Je ne sais à quel saint me vouer, je commence à désespérer.


  Et puis un soir, alors que je lis un roman sans parvenir à m’y intéresser, le téléphone sonne, je bondis comme un ressort, je décroche, le cœur battant, comme chaque fois depuis des semaines. Silence au bout du fil. Je perçois juste un souffle, et soudain je sais, je sens que c’est elle, qu’elle essaie de me parler. Aussitôt, je reprends mes esprits, l’instinct du prédateur se réveille en moi et me dicte ma conduite.


  — Céline, c’est toi ?


  — Oui.


  — C’est bien, ne dis rien. Tu veux me revoir ?


  — Oui.


  Sa voix est lasse mais décidée. J’imagine ce que lui coûte chacun de ses acquiescements.


  — Tu sais ce que ça veut dire, Céline, de se revoir ?


  — Oui.


  — Tu seras punie de ta désobéissance, tu le sais ?


  Pas de réponse. Je reprends :


  — Comment es-tu habillée ?


  — Je n’ai pas de culotte, je n’en ai pas remis. Pas de soutien-gorge non plus. Et j’ai ma jupe plissée rouge, toute courte, parce que je rentre juste de Bordeaux. Et je suis épilée, comme tu aimes.


  — Très bien. Mais tu seras punie quand même.


  — Je sais.


  — Et tu sais ce que je veux : une pute soumise. Tu as bien réfléchi, tu es décidée, tu t’en sens capable ?


  — Oui.


  Intérieurement, je souffle. Je sais qu’elle fera ce qu’elle dit. De mon côté, je dois la mener où sa sensualité lui commande d’aller.


  — Quand reprends-tu le travail ?


  — La semaine prochaine.


  — Parfait. On est demain samedi. Appelle Larbi, et commence par t’excuser : ils avaient envie de te baiser et tu n’étais pas là. Fais-toi pardonner. Je crois qu’ils ont un ou deux copains à te présenter, tu vas passer le week-end avec eux. Ça va te dégourdir un peu, je compte sur ta docilité. Et nous, on se retrouve dimanche soir chez toi, tu me raconteras tout en détail.


  — Oui, mon chéri.


  — Ah, j’oubliais... Ils vont te baiser aussi par-devant, je leur ai donné la permission, et ça ne te fera pas de mal. Et quand tu arrives chez eux, tu les embrasses et tu les suces. Direct, chacun son tour... Désormais, ce sera ta façon de dire bonjour aux hommes. A tous les hommes. Compris ? Evidemment, tu y mets tout ton cœur et tu avales. Tu as de la chance, tu sais, tu vas passer un bon week-end, il savent s’occuper d’une fille...


  — Oui, mon chéri, je ferai tout ce qu’ils me demanderont.


  — Tu as intérêt. Céline, tu m’aimes ?


  — Oui, je t’aime.


  — Moi aussi. Et rappelle-toi : soumise... Une pute soumise. A dimanche soir, j’ai ta clef, je t’attendrai chez toi. Baise bien, ma chérie, donne-toi à fond.


  Je raccroche.


  Apparemment, notre histoire est repartie. En attendant, elle va passer un sacré week-end. Et apprendre ce que c’est que de baiser. La salope, je me demande dans quel état ils vont me la rendre. Mais ça, c’est le métier qui rentre. Je ne m’en fais pas trop, elle va apprécier.


  


  Dimanche soir. J’arrive chez Céline. A vrai dire, j’ai passé ce week-end dans la fièvre, à attendre qu’elle soit à nouveau dans mes bras. Et en proie aux terribles images de mon imagination, et de mes souvenirs bien réels, avec Jo et Larbi.


  Céline passant de bras en bras, gémissant, jouissant sous chacune des queues qui l’une après l’autre la pénètrent, et embrassant, suçant ces hommes qui se repaissent de son corps sans lui demander son avis, qui la baisent et la conduisent malgré elle au plaisir. Ils ont dû la prendre en sandwich, je n’ai pas de peine à l’imaginer au milieu de ses deux amants, ses trous dilatés par deux verges énormes qui la pistonnent en rythme, ses mamelles pendantes ballottant sous son torse en sueur, bouche ouverte, égarée hurlante au septième ciel ! La salope, elle a dû adorer... Ils l’ont tringlée à mort, je vais la récupérer complètement ouverte et remplie de sperme.


  Je me distrais en inspectant sa garde-robe, armoires et tiroirs. Pas de culottes, pas de soutiens-gorge, rien qui contrevienne à mes goûts, apparemment, elle joue le jeu.


  Le téléphone sonne, Larbi m’avertit qu’elle sort de chez lui. Le week-end s’est bien passé.


  — Ta petite pute commence à être au point ; pour un début, on a eu des compliments, on la reprend en stage quand tu veux.


  Quelques minutes plus tard, on fourrage dans la serrure, la porte s’ouvre, elle est là. Elle se jette dans mes bras, abandonnée, nous partons dans un long baiser. Elle s’accroche à moi, je la sens chaude, brûlante même. Je relève sa jupe sur ses reins, j’empaume ses grosses fesses, son entrejambe est gluant. Pas de doute, elle vient juste de baiser, elle est encore pleine du jus de ses amants.


  Je me penche à hauteur de sa fente, elle déborde de sécrétions mêlées, de sa vulve s’écoulent des filaments blanchâtres, visqueux, qui collent sur sa chair épilée. Elle est manifestement irritée, on l’a trop baisée, son vagin est encore entrouvert. Qu’est-ce qu’ils ont dû lui mettre ! Elle me dit que ça la brûle un peu, que Larbi lui a donné une crème. Mais je vois bien que ça ne l’empêchera pas de se faire tringler une nouvelle fois... Elle ouvre les cuisses pour bien tout me faire voir. Je passe derrière elle, elle se penche, se cambre, m’offre sa fleur anale. Là, c’est pire : l’anus dégouline, dilaté, avachi... Ah la pute !


  — Dis donc, Céline, en revenant, on a dû te suivre à la trace, tu coules de partout, et tu n’as pas de culotte !


  Elle rit... Impossible d’attendre davantage. Je me mets en position, pointe la cible distendue et l’encule. Elle est incroyablement grasse à l’intérieur, chaude et glissante ; ma verge s’enfonce délicieusement, mon ventre se plaque sur ses grosses fesses souillées, et je commence à bouger en elle, concentré sur mon plaisir, les yeux rivés à son anus qui se prête passivement à mes coups de boutoir. Ses seins pendent de toute leur masse, tressautant au rythme de mes coups de queue.


  — Ah, Céline, tu es bonne, ma salope ! C’est quand même quelque chose, un cul bien large... Si les femmes savaient, elles se feraient élargir, devant et derrière, c’est tellement meilleur !


  Je vais et viens parfaitement à mon aise. Le conduit anal est lubrifié au point que j’ai du mal à m’y tenir, c’est un pur plaisir. Les sécrétions accumulées et barattées moussent au bord de l’anus évasé, trop ouvert. Céline a le derrière qui déborde, et manifestement elle aime ça.


  — Ma chérie, c’est bon pour toi de te faire bourrer le cul une fois de plus, après y être passée tout l’après-midi avec je ne sais combien de types ?


  Elle me répond, hoquetant de plaisir :


  — C’est même meilleur, tu sais, c’est vicieux, ça me fait jouir rien que d’y penser...


  — Et moi, c’est tellement bon, que je me demande si dorénavant, je ne vais pas te baiser uniquement quand tu viendras de te faire mettre...


  Je continue à la pistonner ; son trou bâille autour de ma verge luisante qui glougloute dans ses profondeurs. J’attends qu’éclate sa jouissance ; elle rue sur ma queue en claquant sa croupe sur mon bas-ventre. Quand elle se calme, je glisse hors de son cul, la pousse vers le fauteuil, la dispose en levrette et approche mon membre maculé de son sexe écarquillé. Là aussi, c’est encombré de sécrétions qui s’écoulent de son orifice. Je m’y enfonce d’une seule poussée jusqu’aux couilles, je glisse dans une fournaise satinée d’une inconcevable douceur liquide. Je prends la suite de combien de types ? Je patauge là-dedans sans pudeur, ça sent fort le sexe, ma verge clapote bruyamment.


  — Tu es crémeuse, ma chérie, littéralement crémeuse... Tu aimes ?


  — Tu ne peux pas savoir à quel point... Ça glisse bien, je sens que tu es bien en moi.


  — Au fait, ça t’a plu de baiser à nouveau par-devant ?


  — Assez, oui. Au début, j’étais plutôt étroite, j’ai eu du mal, surtout avec Jo qui est gros, tu sais. Et encore plus avec Mamadou, il est gentil mais énorme, il a fallu que je m’habitue... A la fin du week-end déjà, ça allait mieux.


  — Ils t’ont un peu élargie, c’est une bonne chose.


  — C’est vrai que j’aime quand c’est très gros, ça ne me gêne pas, au contraire. J’ai l’impression d’être comblée, éventrée, forcée, ça fait mal, mais après, ça coulisse en moi sans efforts, c’est une sensation terrible...


  — Et finalement tu préfères quoi, devant ou derrière ?


  — Honnêtement, c’est mieux par-derrière. Je m’y suis faite, je ne pourrais plus m’en passer... C’est par là que je jouis le plus, et le plus intensément. J’adore me faire enculer, tu sais...


  Je vais, je viens, à la paresseuse, avec de temps en temps comme une hésitation au bord de la vulve grasse, puis une brusque poussée tout au fond, à heurter l’utérus. A chaque fois, elle a un hoquet de plaisir et crie sans pouvoir s’en empêcher.


  Je continue à barboter dans son vagin, que je m’applique a élargir encore, en prenant à la main la base de ma queue, brillante et poisseuse de sécrétions, pour lui imprimer des mouvements tournants, elle adore ça, et moi je suis près de jouir.


  Ce qui n’arrange rien, c’est qu’elle se met à me raconter son week-end dans le détail. Finalement, il y avait Jo, Larbi, Mamadou, son copain africain, plus un de ses cousins, et Saïd, un parent de Larbi, une tête de méchant qui fait peur mais qui sait y faire avec les femmes et qui l’a fait jouir comme une cinglée. Les cinq hommes se sont relayés entre ses jambes. Et Saïd a fait venir Leila, sa sœur, une fille toute ronde qui vient d’avoir quinze ans, et qui lui a appris à sucer et à branler comme une professionnelle.


  — Très bien, tu as de la chance, tu sais, Larbi s’occupe bien de toi, il sait dresser une fille. Pense à le remercier. Et cette Leila, ils l’ont baisée, elle aussi ?


  — Bien sûr, c’est elle qui m’a montré, entre deux hommes...


  — La salope ! Ça t’a plu ?


  — Tu ne peux pas savoir, c’est génial ! On l’a fait souvent. Pour une fille, c’est dingue comme sensation, on jouit à en tomber dans les pommes... Je plains celles qui ne connaissent pas ça.


  Là, je craque, je m’agite dans le trou gluant qui dégorge ses glaires ; j’ajoute les dernières giclées de sperme au magma jaunâtre qui poisse son orifice. Elle jouit avec moi, sa plainte retentit en même temps que mes râles.


  Plus tard dans la soirée, elle a pris une bonne douche, elle est blottie toute chaude et lourde sur mes genoux, sa chemise de nuit remontée sur son ventre et ma main dans sa fente irritée. Je lui donne mes instructions :


  — Ce soir, tu es trop fatiguée, ma chérie. Mais demain, je te punirai. Achète un martinet et une cravache. Je te préviens, je serai sans pitié. Je veux une fille sage et docile, compris ?


  — Oui, mon chéri, sage et docile. Punis-moi, mon chéri, je le mérite.


  — Achète aussi un Polaroïd, je vais prendre des photos. Comme ça, tu ne pourras plus faire l’imbécile, tu comprends...


  Les yeux dans les yeux, elle pèse le sens des mots que je viens de prononcer. Et juste avant de m’embrasser comme une folle :


  — Je comprends, mon chéri, tu as raison, prends des photos, je suis à toi.


  Plus tard je caresse doucement le petit bouton érigé en haut de sa fente, et elle branle ma verge durcie, le visage niché dans mon cou, je l’entends qui murmure :


  — Tu sais, avec toi, je vis intensément, il ne faut pas que je puisse te quitter, même si j’en ai envie.


  Je lui relève la tête, son beau regard un peu triste brille. Je pose ma bouche sur la sienne et nous mêlons nos langues.


  — Ma Céline, Larbi pense comme moi, tu es douée, tu vas faire une adorable putain. On va faire ce qu’il faut pour que tu jouisses le plus possible.


  CHAPITRE X


  Le lendemain soir, je passe la prendre à 1’ANPE. Elle sort de l’agence, vient à moi, détendue, souriante. Elle est à croquer. Elle prend mon bras, et nous voilà partis vers le centre-ville, causant et riant comme deux amoureux. Qui peut imaginer un instant que cette jeune femme réservée, à la chevelure sagement nouée en catogan, à la démarche distinguée, est l’esclave sexuelle de ses sens, avant d’être la mienne ? Peut-on se douter que sa jupe légère de coupe classique, un peu trop courte, à mi-cuisses, se relève d’un geste sur son sexe nu, épilé, disponible, et sur deux grosses fesses prêtes à s’ouvrir sur un anus distendu ? Pour moi, c’est toujours un miracle, et notre complicité à ce sujet est totale. Je la regarde, elle sait à quoi je pense.


  Nous faisons ses petites emplettes : de quoi dîner, et puis le Polaroïd. Elle se renseigne ensuite dans une boutique spécialisée pour animaux, où on lui conseille une cravache à chien « très efficace ». L’employée demande si c’est pour un gros animal, et elle répond de sa voix suave qu’il s’agit d’une « jeune chienne qui a désobéi et qui a besoin d’être punie ».


  Reste le martinet, que nous trouvons au fond d’un vieux magasin de jouets. Tout cela m’excite, elle aussi apparemment ; elle tripote les deux instruments de correction, les yeux brillants.


  Dix minutes plus tard, nous sommes chez elle. Elle ferme la porte, pose son sac et aussitôt s’approche de moi, pour me dire bonjour à la façon qu’elle réserve dorénavant aux hommes, à tous les hommes : elle m’embrasse amoureusement, avec toute la science et la passion dont elle est capable ; là aussi, elle est devenue une vraie professionnelle. En même temps, elle m’empoigne, me branle, avant de se mettre à genoux devant moi, pour me sucer jusqu’à ce que j’éjacule dans sa bouche, et elle avale tout.


  Je lui ôte son chemisier, vérifie d’un geste rapide qu’elle est bien nue sous sa jupe, et la laisse vaquer aux tâches domestiques. Elle prépare notre dîner, nous mangerons tôt pour libérer la soirée. Elle sait ce qui l’attend, elle y pense certainement autant que moi. Mais comme si de rien n’était, nous discutons. On lui a dit, à l’Agence, qu’elle avait l’air heureuse, on lui a demandé si elle était amoureuse...


  Elle me raconte ça en mettant la table, allant et venant dans la cuisine, les lourdes poires de ses seins nus oscillant, tressautant, agitées comme une gelée. Quand je n’y tiens plus, je l’arrête pour prendre sa bouche et passer mes mains devant et derrière sous sa jupe, dans son entrefesse tout humide qui se prête à la caresse. Ou encore, je me colle à elle par-derrière et doucement soulève et décolle du torse les deux globes de chair tendre, elle adore ça, pour finir en pressant et en étirant ses pointes, déformant les masses élastiques et chaudes.


  Elle me dit que ce week-end, ils s’y sont tous mis, même la petite Leila, à lui travailler les seins, et qu’elle a depuis les bouts hypersensibles et boursouflés.


  — Tu ne t’es pas embêtée, j’ai l’impression...


  — Non, pas vraiment. Ils ne m’ont pas lâchée une seconde, je n’ai pas eu beaucoup de sommeil.


  — Pressée de recommencer ?


  — Je ne dis pas non... Mais pas tout de suite, je suis crevée. A part ça, tu avais raison, une fois qu’on l’a fait avec plusieurs hommes à la fois, ça paraît naturel, on doit avoir du mal à s’en passer, après.


  Elle m’embrasse comme elle a appris à le faire. Puis elle retourne à ses fourneaux.


  Nous dînons très vite. Comme souvent, à la fin du repas, je lui fais poser sur la table les deux grosses outres pleines de ses seins, et je joue avec ses bouts, je sais que ça l’excite.


  — Maintenant, je vais te punir, ma chérie. Et à neuf heures, Jo et Mamadou seront là pour les photos.


  Le moment est donc arrivé. J’ai bien réfléchi à tout ça, je sais que je joue gros. Sans entrer dans le détail, j’ai eu toutes sortes de filles. Elles m’ont toutes sacrifié leur toison intime, leur culotte et leur soutien-gorge. Et la plupart ont continué à s’en passer royalement, même lorsqu’elles n’étaient plus avec moi. Et même quand leur amant du moment n’était pas amateur. Libération qui allait de pair avec une exacerbation de leur sensualité. Je connais donc ce genre de situation, et ce n’est pas ce qui me rassure. Céline jusque-là a montré des aptitudes, sans doute innées, à la soumission. Mais le fouet, c’est autrement sérieux. Je veux qu’elle connaisse ces émotions-là, mais je ne tiens pas à ce que ça dérape. Car toutes les filles ne s’y prêtent pas, mais celles qui accrochent ne peuvent plus s’en passer, et Céline est peut-être de celles-là. Après, c’est la fuite en avant vers des jouissances toujours plus dures, plus terribles, ça peut finir mal...


  Je dégrafe sa jupe, l’installe en travers du fauteuil, à cheval sur les accoudoirs, le derrière bien relevé par des coussins, reins cambrés pour m’offrir en plein ses fesses, jambes écartées sur son intimité si lisse, le cratère évasé de son anus ouvert et le double bourrelet dodu de sa fente. Elle est à bonne hauteur pour être fouettée, et baisée.


  Je l’attache solidement, flatte sa croupe déjà chaude.


  — Dis-moi, Céline, j’ai l’impression que ta vulve suinte, tu es excitée ?


  — J’ai peur, tu sais... Les filles mouillent quand elles ont peur.


  — Ça ne te fait pas envie, aussi ?


  — Je ne sais pas, peut-être...


  Je commence par le martinet. Un instrument difficile à manier si l’on veut couvrir l’ensemble du fessier féminin. J’échauffe d’abord toutes ces chairs blanches et fermes qui tremblotent sous les lanières en faisceau. Au bout d’un moment, j’appuie davantage les coups. Céline se mord les lèvres : souffrance, plaisir, ou les deux à la fois. Puis je procède en deux temps : je promène doucement les lanières sur toute la surface rouge des fesses, une sorte de caresse équivoque ; puis brutalement, je les flagelle de toutes mes forces, un coup puissant qui claque et mord les chairs soumises. A chaque heurt, Céline ouvre la bouche comme un poisson hors de l’eau mais, pour le moment, elle ne pleure pas ; elle crie à peine sa surprise. Je veux la voir pleurer, je me mets à frapper sans relâche.


  Les lanières sifflent, son derrière tout entier est rouge vif ; je remonte du gras des cuisses aux reins qui se creusent sous les coups, quelques lanières doivent traîner, brûlantes, sur le sexe rougi. Toute la peau de Céline est maintenant striée, mortifiée. Elle geint de plus en plus fort, puis éclate en sanglots, ses larmes me redonnent de l’énergie, je frappe méthodiquement, elle pleure à fendre l’âme, cherche à échapper à ses liens, je continue, il faut qu’elle comprenne. Ses chairs écarlates se boursouflent, et je

  vois des humeurs liquides embuer la corolle de sa vulve empourprée.


  Mon bras fatigue. Au bout de quelques minutes, je termine en visant trois fois de suite entre ses jambes ouvertes, dans le sens de sa fente, je veux marquer et punir son sexe. Chaque fois, elle saute dans ses liens comme marquée au fer rouge et s’étrangle de douleur ; elle crie dans ses larmes.


  Je la contourne aussitôt et lui présente ma queue qu’elle s’empresse d’emboucher, vorace, et qu’elle mouille de ses pleurs. Je tiens sa tête et me sers de sa bouche comme d’un vagin, elle hoquette et déglutit comme elle peut. Je la traite comme une putain, et elle aime ça. Pendant ce temps-là, son derrière refroidit. Avant d’éjaculer, je me retire et reviens à mon ouvrage, pour constater les dégâts. Ses globes sont cramoisis de façon presque uniforme, des frémissements soudains parcourent sa peau à vif, ça doit drôlement la cuire. Je passe ma main dessus, c’est brûlant. Céline a des sanglots d’enfant, elle pleure d’énervement et de douleur. Mais c’est loin d’être fini.


  — Je vais te cravacher, ma chérie...


  Je saisis l’engin ; elle l’a choisi redoutable. Le tressage est serré, dur, et sa souplesse doit cingler cruellement. C’est elle qui l’a voulu, la vendeuse l’a prévenue.


  Je passe le bout de la cravache sur les fesses écarlates, entre les cuisses, remontant dans la fente, forçant les babines tuméfiées, m’attardant sur l’anus qui se crispe. Le baiser du bourreau, avant la morsure. Mais avant de frapper, je pointe ma verge à l’entrée de sa vulve et la pénètre jusqu’au fond. Je la ramone un peu, ça va l’exciter, elle supportera mieux la cravache. Elle geint quand ma toison et mon ventre entrent en contact avec son fessier.


  — Tu es juteuse, ma chérie. Le martinet ne t’a pas laissée insensible, on dirait.


  Pas de réponse ; je sens seulement des contractions dans son vagin. On lui a appris ça, aussi, pendant le week-end. Je me laisse presser la verge dans ses intérieurs surchauffés. Ah, la pute ! elle commence à savoir y faire. Je la baise donc tranquillement, jusqu’au moment où je constate, au mouvement de son bassin qui se projette vers moi, qu’elle n’est plus très loin de sa jouissance. Alors, je me retire et sans prévenir assène un premier coup de cravache en travers du fessier tout de suite barré d’un sillon livide. Quatre ou cinq autres coups, elle hurle chaque fois, se débat dans ses liens, se met à supplier.


  — Ça, c’était pour te donner une idée de ta punition. Maintenant, je vais te marquer. Dix coups, et à chacun tu diras merci. Compris ? Sinon, je ne compte pas, et ça en fera un de plus.


  Je commence. A chaque morsure de la cravache, elle crie  :


  — Merci, mon chéri...


  J’accélère le rythme ; son derrière enregistre l’une après l’autre les marbrures transversales qui naissent régulièrement, des hanches au gras des cuisses, à mesure que descendent les marques de la cravache dans ses chairs martyrisées. Demain, à l’Agence, elle aura du mal à s’asseoir. Au cinquième coup, elle hurle comme une bête qu’on égorge et ne parvient plus à dire merci, elle s’y remet mais pour arrêter aussitôt, étouffée de sanglots. J’en profite pour frapper encore plus fort, de toutes mes forces, avec des « han » de bûcheron. Je suis hors de moi.


  Quand cesse la correction, elle a pris dix-huit coups à toute volée, son cul est dans un état lamentable. Elle s’effondre en larmes, saisie d’une sorte de crise nerveuse, elle tremble de tout son corps.


  Alors, je me rue sur son anus, défonce l’œillet qui cède tout de suite et me voilà enfoncé jusqu’aux couilles. Elle crie chaque fois que mon bas-ventre frappe son pauvre derrière tout rouge, strié de blanc, mais je sens qu’elle répond, elle m’offre ses fesses, pousse pour s’ouvrir au maximum, son trou bâille autour de ma verge.


  Je défais ses liens ; mais longtemps elle reste inerte. Elle pleure doucement, son visage est très rouge ; je sèche ses larmes et 1’embrasse sur toute la figure, en étirant ses tétines gonflées pour la consoler.


  Quand elle se lève du fauteuil, elle est comme ivre, sa chair paraît pâle à côté de son derrière empourpré et quadrillé. Et quand elle se voit dans la glace, marquée comme une bête, elle ne peut réprimer un frisson d’excitation, une lueur que je connais bien s’est allumée dans ses yeux.


  C’est le moment que choisissent Jo et Mamadou pour sonner. D’elle-même, toute nue, elle va à la porte, les fait entrer et commence à leur dire bonjour. Je l’observe, soumise, empressée, qui embrasse, puis suce tour à tour ses deux amants. Je la regarde faire, avec son cul cravaché, elle est adorable dans ses gestes de professionnelle, on sent qu’elle y met tout son cœur. Deux fois sa bouche est souillée, deux fois elle hoquette et déglutit et avale la chaude giclée séminale. Quand elle a fini, elle lèche une goutte sur ses lèvres, se relève et se tourne vers moi avec un sourire. C’est vrai qu’elle a l’air heureuse, malgré ses joues rougies et ses yeux encore gonflés par les larmes.


  Elle prend ses amoureux par la taille, les amène au centre de la pièce, braguette ouverte et membre flapi. Elle entreprend de les déshabiller, ce qui n’est pas si facile parce qu’ils s’extasient sur l’état de son postérieur et promènent leurs mains sur tout son corps, elle s’en défend mollement en riant et en geignant quand on lui touche les fesses.


  De mon côté, j’ai armé le Polaroïd.


  — Allez, les gars, on s’y met, on fait les photos tout de suite, vous allez la prendre entre vous deux, et toi Céline, tourne la tête vers l’objectif, qu’on te reconnaisse bien.


  Ça fait drôle tout de même de la voir faire, toute blanche à part son derrière rouge qui, sans discuter, sans pudeur, se met en position entre Jo et ses muscles, sa gueule carrée et ses cheveux ras, et Mamadou tout noir, luisant, avec sa tignasse crépue et sa peau huilée. Elle les empoigne tous les deux à la fois, les caresse jusqu’à ce qu’ils bandent à nouveau, guide les membres gonflés vers ses orifices ouverts, et l’un après l’autre s’emploie à faire pénétrer ces énormités des deux côtés dans son ventre, qui finit par les admettre et les engloutir.


  Je suis tout près, je commence à prendre des photos.


  Quand ses deux amants se mettent à la pistonner en cadence, on sent qu’elle perd le contrôle d’elle-même, elle se concentre sur les gros bâtons de chair dure qui la transpercent, seulement séparés par la cloison du périnée. Ses mamelles dansent, bien que Jo, qui est devant, en tienne les pointes qu’il masse entre ses doigts. Elle balance la tête dans tous les sens, possédée par le plaisir. A ce moment-là, je sais qu’elle est dans un autre monde, seules comptent les sensations de son beau corps en travail d’amour. Sa plainte rauque monte dans la pièce, ses cris aussi quand Mamadou heurte son derrière à vif. Jo et Mamadou sont vraiment très gros, les deux trous de Céline ont eu du mal à supporter la double intrusion, mais ça coulisse sans difficulté.


  — Céline, tu oublies de tourner la tête pour la photo.


  On dirait que je l’éveille de je ne sais quel songe, elle me regarde presque sans me voir, toute aux intolérables et bouleversantes émotions qui 1’assaillent et brutalisent ses sens. Elle ne peut que clamer bouche ouverte son plaisir, elle fait ce qu’elle peut. Enfin, les mains crispées sur les épaules musculeuses de Jo, arc-boutée sur les deux énormes pieux qui vont et viennent de plus en plus vite entre ses cuisses et dans ses fesses, elle trouve le courage de me grimacer un sourire, les yeux égarés.


  Bientôt, la jouissance déferle. Céline y parvient la première, elle s’ affaisse entre ses deux amants, secouée de spasmes qui ne finissent pas, les yeux blancs, les cheveux collés par la sueur. Puis Mamadou crispe ses mains sur la chair de ses hanches rondes, et brame pendant que sa verge luisante claque les fesses toutes rouges de Céline. Jo termine à son tour, lâchant ses bordées de sperme au fond du vagin écartelé.


  Les deux hommes se détachent de leur putain et la soutiennent jusqu’au fauteuil, où nous la disposons en levrette, cuisses écartées. Ainsi, j’ai tout loisir de cadrer sa croupe meurtrie et ses orifices qui dégorgent.


  Jo et Mamadou examinent les premiers clichés. Je leur passe les suivants, la plupart sont réussis. Puis nous passons l’ensemble à Céline, qui se perd dans leur contemplation. Un peu de sperme poisseux englue sa fente irritée et dégouline à l’intérieur de ses cuisses ; elle se plaint de son derrière qui lui fait mal, mais l’excitation brille à nouveau dans son regard. Quand nous nous apprêtons à la quitter, elle est encore plongée dans ses photos, fascinée par ces images d’elle-même qui la montrent telle qu’elle est : une salope qu’on baise et qui jouit.


  Je lui reprends les clichés. Elle me regarde droit dans les yeux, se jette dans mes bras et crie :


  — Je suis à toi, mon chéri ! Pour toujours...


  Puis elle se pend au cou de ses deux amants, leur fourre sa langue dans la bouche et les embrasse passionnément, allant de l’un à l’autre.


  — Merci, mes chéris. Je suis votre putain à tous.


  Et elle nous referme la porte au nez sur un sourire enchanteur.


  CHAPITRE XI


  Les dernières semaines ont été bien occupées. Céline a passé ses week-ends en galante compagnie, avec la troupe habituelle. Elle m’en revient toujours plus assouplie, docile, repue, mais les sens exacerbés. Comme dit Larbi : « Mon vieux, on te la renvoie pleine à ras bord ». Elle-même en plaisante : « Je coule de partout, mon chéri, comme tu aimes... » Et c’est vrai que j’aime la baiser dans cet état, je la sens femelle et putain et, elle, ça l’excite aussi. Elle a pris goût au martinet et réclame qu’on lui chauffe le derrière avant l’amour. La cravache, c’est pour quand elle rentre, le dimanche soir. Elle est marquée en permanence, ses grosses joues fessières striées de marbrures décolorées ou violacées. Souvent, elle se trousse pour observer leur réseau serré, avec un drôle d’air mêlé de fierté et d’excitation. Je m’amuse à lui toucher les fesses, sous la jupe, ou dessus si nous sommes dehors ; elle ne peut réprimer une réaction de douleur, surtout en début de semaine, mais aussitôt, elle m’adresse un sourire radieux, complice.


  Sinon, je me rends compte que j’aime de plus en plus la voir faire l’amour. Elle est tellement faite pour ça ! Ses gestes quasi professionnels gardent une sorte de pureté hyper sensuelle, elle se donne complètement, d’autant plus, me dit-elle, qu’elle sait que je suis là. J’aime quand elle dit bonjour, lascive et docile, au milieu des hommes qui la palpent, pressent ses seins, sa taille, fouillent ses orifices. Elle embrasse l’un, puis l’autre, puis un autre encore, langue en bouche, tendre, amoureuse, les mains sur des verges, cambrée, tendant ses fesses à la caresse, avant de plonger, et de sucer, et d’avaler, puis d’en prendre un autre, de l’embrasser, de le sucer, et encore un autre...


  J’aime le moment où un membre dur approche sa vulve ouverte, colle son mufle satiné à l’orifice en une sorte de baiser de chair obscène, puis par degrés s’enfonce, impérieux, écartant les parois souples, au sein des profondeurs glissantes, forçant et épousant totalement l’anneau dilaté du sexe comblé. Alors transparaissent sur son visage de femelle les contractions involontaires du plaisir ; au fur et à mesure que son amant se rend maître de son ventre, une expression de plénitude presque douloureuse métamorphose ses traits, comme si la queue qu’elle a au fond du ventre faisait la loi dans tout son corps.


  Sa bouche s’ouvre sur sa plainte rauque, accordée au rythme et à la brutalité des pénétrations.


  Mais je la préfère encore enculée jusqu’à la garde, livrée aux plaisirs sodomites, contractée, grimaçante, subissant égarée cette violence qui sans fin saccage son fondement dilaté, amoureuse du pal qui la poignarde au plus secret de ses entrailles. Elle ne se plaint pas, elle geint et crie son désarroi qui est aussi sa jouissance, hurlant sa soumission à ce qui la déchire, belle comme jamais. Toujours, elle est prête à se faire enculer ; d’elle-même, elle se met en position, écartant ses fesses sans pudeur sur son trou déformé. Surtout après le fouet. Elle le dit elle-même, elle n’en a jamais assez.


  A l’Agence, l’autre jour, son chef l’a attirée dans son bureau. Avait-il remarqué quelque chose ? Bien sûr, Céline s’est laissé embrasser, elle n’a plus le droit de se refuser à qui que ce soit, elle l’a sucé et m’en a parlé le soir.


  — Assure-toi simplement de sa discrétion. Sinon, pas de problème, tu couches. Tu me raconteras, c’est tout.


  Le bonhomme a été complètement éberlué, il ne s’attendait pas à ça. En tout cas, ça lui plaît, il n’a pas beaucoup d’idées, mais Céline y passe tous les jours ; il l’encule sur son bureau, en cachette du personnel, avec des mines de conspirateur.


  Il est temps que les vacances arrivent.


  


  Nous sommes sur le départ, Céline m’aide à charger les bagages. Chaque fois qu’elle se penche sur le coffre, elle montre le bas de ses grosses fesses zébrées, on dirait qu’elle ne fait pas attention, et c’est pire quand elle se plie sur les sièges arrière pour bourrer la voiture. Il n’y a pas foule dans la rue, mais tout de même ! Je suis apparemment plus gêné qu’elle.


  Nous montons en voiture. Comme d’habitude, elle s’installe, la robe en corolle autour des hanches, ramassée sous le nombril, les cuisses disjointes, le bassin en avant, pour que je puisse disposer de sa chair lisse entre ses jambes. Les yeux dans les yeux, je la caresse, la pénètre, deux doigts, puis trois, la vulve s’évase sous la pression ; c’est chaud à l’intérieur, les parois souples s’écartent, elle avance son ventre sur ma main.


  — Dis-moi, Céline, je ne vais pas suffire à la tâche, cet été. Tes amants vont te manquer...


  Elle rit, heureuse.


  — Sans doute, mon chéri. C’est vrai que j’y ai pris goût. Et puis, avec ces petites robes au ras des fesses, je suis obligée de faire tout le temps attention, ça m’excite. Ça me donne envie de faire des folies...


  — On va en faire, ne crains rien. Il ne faut pas que tu perdes tes bonnes habitudes.


  Nous partons. En route pour Paris, par le chemin des écoliers. Nous ne sommes pas pressés, nous avons envie de flâner, de paresser et de faire les amoureux. Nous nous arrêtons souvent pour visiter, nous dégourdir les jambes ou prendre un pot. Et pour déjeuner.


  L’après-midi, traversant une forêt, je repère un petit chemin, m’y engage, stoppe dans un sous-bois. Ça sent la résine ; nous avançons un peu, pénétrons au creux d’un fourré. Céline sait ce qui va se passer ; d’elle-même, elle s’arrête, se penche, ouvre à deux mains ses fesses sous le bout de sa robe remontée sur les hanches. J’ai ramassé une badine, une bonne branche verte et souple. Sans prévenir, je la cingle méchamment, elle proteste, geint et finit par hurler sous les coups, mais elle ne fuit pas, ne bouge pas, elle est solidement campée sur ses jambes écartées et me tend son derrière. Quand mon bras est fatigué, je cesse la correction et l’encule. Ça rentre comme dans du beurre. Son anus bistre déplissé et dilaté, entre ses grosses fesses toutes rouges, est à lui seul un appel au viol.


  — Ton cul est bien rodé, ma chérie.


  — C’est qu’il ne chôme pas, non plus, quand je suis avec tes amis.


  — Ils apprécient que tu sois élargie ?


  — Il faut croire, en tout cas, heureusement que j’aime ça, je ne me fais pas prier. De toute façon, ils ne me demandent pas mon avis, c’est ça aussi que j’aime...


  — Tu sais que je vais t’élargir encore beaucoup...


  — Fais comme tu veux, mon chéri, je suis ta putain.


  Comme toujours, nos petites conversations pendant l’acte l’affolent, elle remue sur ma verge de façon désordonnée, je suis obligé de lui bloquer les hanches pour la pistonner de toutes mes forces, sa jouissance arrive, explose. Quand elle a fini, je reprends ma course plus lentement, à longs coups de reins. De temps à autre, je me retire complètement et à deux pouces écarte l’anus et l’entrée du rectum. Je nage en elle, c’est une impression grisante et perverse.


  — Tu sens comme je pénètre bien ? Ça glisse sans difficulté, tu n’es plus étroite, c’est bien meilleur... Ça te plaît ?


  —Oui, vas-y, élargis-moi, fais-moi un cul de putain, je t’en supplie, fais-le, oui, mon chéri encule-moi fort, plus fort...


  Elle délire, les pointes de ses seins trouent littéralement le coton de sa robe, bandées à mort et allongées, dures. Elle dégouline de partout entre les jambes, soudain elle se tétanise, comme sous l’effet d’une décharge électrique. Alors, je m’agite comme un diable dans son trou gras et mou et nous jouissons comme des bêtes, mêlant nos cris et nos plaintes.


  Au bout d’un moment, elle se relève, sa robe reprend sa place, cache ses fesses rougies et son anus béant. Elle passe un mouchoir en papier entre ses jambes, dans son entrefesse et, les jambes faibles, nous regagnons la voiture pour une nouvelle étape. Elle étale une serviette sur le siège avant de s’asseoir.


  Nous couchons à Paris, dans le VIe arrondissement. Un hôtel bien placé où un personnage célèbre de la République venait, il n’y a pas si longtemps encore, faire ses frasques de Don Juan politique. Cette nuit-là, je l’attache aux montants du lit, lui étire les pointes de sein, après avoir gonflé le gode à sept centimètres de diamètre dans son rectum. Céline geint, bave, secoue ses liens, mais jamais ne réclame qu’on arrête l’épreuve. J’éjacule deux fois dans sa bouche, puis je quitte la chambre le temps de me promener dans le vieux quartier et de m’enfermer dans un cinéma d’art et d’essai pour revoir un classique. Quand je reviens, le gode coulisse sans problème, je la pistonne longtemps avant de libérer son cul.


  — Ça commence à me plaire. D’ici peu, j’y mettrai ma main. On va t’élargir encore un peu et ce sera bon.


  Je défais les liens de ses bras, guide sa main entre ses fesses pour qu’elle mesure la dilatation de son anus, étiré et invisible. Elle en fait le tour d’un doigt, ses yeux s’écarquillent, elle sonde les parois à vif de son cul et, les jambes toujours écartées par les liens, me tend soudain les bras, m’embrasse.


  


  Ces quelques jours à Paris se passent en longues balades bras dessus, bras dessous, comme deux vacanciers qui font les touristes à la belle saison dans la capitale. Je fais découvrir Paris à Céline, à pied bien sûr, en flânant, en humant l’atmosphère de chacun des quartiers que nous arpentons, sans but précis, pour le plaisir. Uniquement attentifs à nos moments de bonheur, des petits riens, des fous rires, des rêveries à deux.


  Nous faisons la tournée des librairies, la Hune, la FNAC, la Procure, avec de longues haltes au Flore, en terrasse, à la fraîche, les croissants chauds trempés dans le fameux double express serré le matin, à l’intérieur. C’est peu de dire que les regards convergent et s’attardent sur Céline, même dans cet endroit habitué à l’insolite.


  Nous courons les quais, l’Opéra et les boulevards. Le soir, cure de cinéma dans les petites rues du Ve, avec un festival Marlène Dietrich. J’emmène Céline dans ces petits restaurants un peu à l’écart où se retrouvent les indigènes du VIe, entre eux, loin de la foule. Nous traînons autour de l’église Saint-Sulpice, dans le Luxembourg, de grands moments de farniente à regarder les gens et les choses, sans se presser. Elle adore.


  Elle est heureuse, ça se voit sur son visage. Son regard est concentré, réfléchi, on y trouve toujours une pointe de mélancolie, mais aussi comme un assouvissement, un contentement intérieur, une sorte de sérénité.


  Mais nos jeux érotiques ne perdent pas leurs droits. Nos promenades du soir sont l’occasion de délicieuses turpitudes. Un porche d’immeuble, une impasse ou un coin sombre, et nous laissons parler nos corps. Céline me suce et je l’observe, la bouche arrondie autour de ma verge, allant et venant, en haut, en bas, experte et appliquée, presque studieuse, recueillie. Je sais qu’accroupie, les jambes écartées pour l’équilibre, sous son bout de jupe, son anus entrouvert s’écarquille, sa vulve coule. Je sais aussi qu’une de ses mains agace les pointes de ses seins – elle a appris à aimer ses tétines, maintenant longues en permanence de deux ou trois centimètres, et que l’excitation rallonge encore. Je la sens aux aguets du moindre bruit de pas, d’un semblant de silhouette entraperçue. Moment de pure extase où le risque ajoute son piment.


  — Tu suces comme une reine, ma chérie, on dirait que c’est ton métier, tu mérites d’être une putain...


  Si le coin reste calme, je l’encule. Elle pousse et s’ouvre, et sa docilité, sa facilité me font bander comme un âne, dans la douce pénombre de ces nuits d’été. Je chuchote en la besognant :


  — C’est bien, Céline, c’est bon de t’enculer... Tu sais qu’à la rentrée, je vais te faire baiser, mais pour du fric. Ça te fera le plus grand bien, et je sais que tu aimeras. Tu comprendras encore mieux à quel point tu es une putain.


  — Je ferai ce que tu voudras. Mais je t’en supplie, fais-le, j’en ai trop envie...


  En attendant, ces rapides jouissances, sous l’aiguillon du risque, nous électrocutent, nous vident, et nous renvoient dans la lumière des rues, flageolants, étourdis, assouvis et heureux.


  Mais nous sommes aussi à Paris pour faire quelques achats spécialisés en prévision de la rentrée. J’ai besoin d’un peu de matériel. Comme il n’est pas question de promener Céline dans les sex-shops, pendant que je sors faire mes courses, je la laisse attachée en croix sur le lit, le gode gonflé fiché dans le cul, les aspi-venins au bout des seins. Ainsi, elle ne perd pas son temps, elle sait ce que je suis en train de faire, elle peut y réfléchir en s’admirant dans la glace au-dessus du lit.


  Je me procure donc une série de godes, tous très épais, puisque Céline aime les grosses pénétrations. A vrai dire, ils sont monstrueux. Mais je connais les capacités d’un anus et d’un vagin consentants, ou forcés. L’un d’entre eux est recouvert de picots durs, un autre bagué de poils rêches. J’en prends deux doubles, anus et vagin, tous deux avec harnais et ceinture à cadenas, l’un gonflable pour dilater au maximum, l’autre rigide pour tous les jours. Je veux qu’elle prenne l’habitude de porter des godes, devant et derrière, dans la journée, et quand on ira ensemble quelque part. Je sais qu’elle finira par s’y faire et par apprécier, et après elle sera bien large. Un jour, elle ne pourra plus s’en passer.


  J’ai aussi des boules de geisha, et des embouts spéciaux pour ses seins, qui vont me permettre d’aspirer plus fort et d’étirer davantage ses tétines, pour lesquelles j’ai trouvé des pinces assez lourdes. J’achète enfin tout un lot de fouets et de cravaches. On va pouvoir passer aux choses sérieuses.


  Elle n’a pas l’air trop effrayée par mes emplettes, elle sait que je les garde en principe pour la rentrée. Elle examine les godes, les manie, en prend la mesure, elle sait que ces énormités vont bientôt lui rentrer dans le corps, forcer les limites de l’élasticité de ses chairs intimes, pour les distendre définitivement, elle sait qu’à la longue, elle en restera déformée, condamnée à des usages sexuels hors normes.


  En lui passant la main sous la robe, je constate qu’elle est trempée. Je pèse sur sa nuque, elle se penche, me présente ses fesses ouvertes et, une fois de plus, je l’encule. Comme d’habitude. Je passe mon temps à ça. Elle vient d’être élargie, c’est un délice elle est presque trop ouverte. Je me caresse aux parois chaudes de son rectum assoupli.


  Les autres achats que nous avons à faire, nous les faisons ensemble. Céline a besoin de lingeries adaptées à son absence de culotte et de soutien-gorge, c’est-à-dire bas, porte-jarretelles, serre-taille et combinaisons. Je veux des lingeries blanches ou roses : mis à part la longueur de ses jupes, Céline doit préserver son apparence de jeune femme comme il faut. Qu’elle soit une putain n’a pas besoin de se voir comme le nez au milieu de la figure, c’est bien plus excitant comme ça.


  Nous courons donc les magasins de lingerie féminine, et nous prenons notre temps. Aussi bien elle que moi, nous aimons les dentelles, et toutes ces textures douces et lisses au toucher, une caresse continuelle pour les chairs épilées de Céline, et pour son gros derrière rendu si sensible par l’usage régulier du martinet.


  Nous faisons durer les essayages, Céline s’amuse à me présenter des guêpières, même si elle sait bien qu’elle n’aura pas le droit d’en porter. Les vendeuses s’aperçoivent vite que leur jolie cliente est nue sous sa robe, qu’elle est épilée et que les chairs intimes de sa fente sont exhibées, sa motte est dodue et les grosses babines montrent à peine les petites lèvres délicatement ourlées. Elles rougissent, se troublent ou s’excitent ; leur manège nous amuse.


  De magasin en magasin, nous achetons des combinaisons courtes, à très fines bretelles, dont le décolleté ne cache rien du sillon entre les mamelles à peine brimées par la soie douce qu’elles tirent vers le bas. Elles descendent juste sous les fesses et épousent comme une seconde peau ses rondeurs. Céline aime comme moi leur frôlement.


  Je lui choisis aussi des porte-jarretelles enveloppants, qui descendent bas sur le ventre pour former une sorte d’écrin de dentelles autour du pubis proéminent, haut fendu et lisse comme un œuf. Les jarretelles sont montées très courtes, les bas de soie, de voile, ou de coton blanc épais, remontent tout en haut du gras des cuisses, juste sous le double renflement vertical de la fente humide. C’est adorable et indispensable sous les jupes.


  Et vu de dos, c’est affolant. Particulièrement avec les serre-taille, qui font presque corset, soulignant les reins cambrés et tenus, la croupe large qui fait saillie dans l’encadrement des dentelles et des bas sous la pliure des grosses joues roses et marquées, et les jarretelles sur l’arrondi charnu des hanches.


  D’ailleurs, à un moment, n’y tenant plus, je la courbe sous moi et l’encule dans la cabine d’essayage. En sortant, nous comprenons à leur regard que les vendeuses et la patronne ont tout vu dans le miroir de contrôle auquel nous n’avons pas pensé. C’est Céline, du coup, qui s’empourpre, baisse les yeux.


  Je la prends par le cou et lui glisse à l’oreille :


  — C’est parce que ce sont des femmes qui t’ont vue faire l’amour ? Il va falloir t’y faire, pourtant, tu sais...


  Nous sommes parés pour la rentrée. Demain, en route pour La Rochelle, les îles et la plage...


  CHAPITRE XII


  Pour notre dernière soirée à Paris, je l’emmène au Fouquet’s. Nous sommes rentrés en milieu d’après-midi à l’hôtel, les bras chargés de nos achats. Pour nous décrasser et nous reposer un peu avant de nous habiller pour sortir. Bien sûr, nous prenons la douche ensemble, c’est moi qui la savonne entièrement, à main nue, en prenant mon temps, massant ses chairs glissantes, ses rondeurs élastiques et chaudes. Sous le jet brûlant, je taquine les longues tétines de ses seins si sensibles, qui pendent presque sur la taille, lourds, oblongs, très écartés, oscillant sous les petites gifles que je leur assène, alors qu’elle passe et repasse ses doigts dans sa fente ouverte et lisse.


  Ses cheveux sont pleins de shampoing, la mousse brille sur ses épaules, sa taille, son ventre, elle me tend ses lèvres, nous nous collons l’un à l’autre ; dans son autre main, elle branle ma queue, la décalottant à chaque mouvement. Nous glissons l’un contre l’autre pour sentir la caresse de nos deux épidermes ruisselants. Ça y est, elle s’est agenouillée, elle me suce, je l’agrippe derrière les oreilles et me laisse aspirer, lécher, je me pousse au fond de son gosier, elle étouffe mais sa langue tourne et tourne autour de mon gland, je me vide en elle, elle avale tout.


  — Tu n’en laisses pas une goutte, c’est bien. Larbi m’a dit qu’il avait été obligé de sévir, une fois ou deux…


  — Oui, parce que, tu sais, tous les spermes n’ont pas le même goût, certains de ses amis en ont un plutôt âcre, et ça me dégoûtait. Il a été obligé de me corriger.


  — J’espère que tu l’as remercié !


  — Oui, mon chéri, je sais qu’il a bien fait. Maintenant, je ne fais plus l’idiote, j’avale, j’ai compris.


  Une fois séchés, je l’encule en levrette sur le lit, puis nous dormons une heure, collés l’un à l’autre, ma verge au fond de son cul.


  Quand nous émergeons, il est temps de nous préparer. Céline fait sa toilette intime, lavement et vaseline, je vérifie, mes quatre doigts glissent et coulissent sans effort dans l’anus assoupli. Je m’habille. Elle passe une robe toute simple de fin lainage bleu lavande, boutonnée devant tout du long, courte à mi-cuisses. Deux tailles trop petite. Juste ça et une chaîne en or, dont la croix pend dans le sillon de ses seins. Ses cheveux sages coiffés en catogan, elle reste distinguée, même si elle éclate dans sa robe, et que personne ne peut ignorer qu’elle est nue dessous, ses seins bougent, ses fesses aussi, c’est un véritable appel au viol.


  — Il va falloir que je me calme, je suis trop excité, je ne passerai pas la soirée comme ça, cette robe est affolante !


  — Je vois, mon chéri, je vois…


  Nous sortons. Le temps de descendre sur le boulevard Saint-Germain, pour trouver un taxi, elle crée presque un attroupement. Je ne dis rien, mais je suis fier de tous ces regards d’hommes et de femmes.


  Je fais arrêter la voiture au bas des Champs-Elysées, nous allons les remonter à pied. Elle me jette un regard interrogateur, mais descend sans mot dire. Pour elle, c’est une épreuve, ce monde grouillant, interlope, cette avenue qui ne finit pas, et tous ces désirs braqués sur son corps.


  Nous entrons au Fouquet’s, montons à l’étage, et nous installons à la table qu’on nous indique, pas trop mal placée, dans le renfoncement d’une longue banquette. Je crois que la dame du couple qui est à côté de nous a vu Céline retrousser rapidement sa robe sur son cul nu pour s’asseoir à cru sur la moleskine glacée. C’est une dame entre deux âges, qui a l’air plus intriguée que vraiment choquée. Céline a rougi. Encore debout près de ma chaise, j’ai la vision de ses cuisses charnues et rondes, de la ligne de ses fesses écrasées sur la banquette, de son bout de robe remonté au creux du ventre, puis la nappe redescend, je m’assois en face d’elle.


  Je prends ses mains sur la table et la regarde dans les yeux :


  — Céline, écarte bien les fesses, ton petit trou du cul va s’évaser, ta vulve aussi, tu te sentiras bien ouverte…


  Quelque chose se trouble dans son regard, elle remue discrètement sur la banquette, elle obéit et me sourit.


  Nous dînons tranquillement, reprenant des forces, goûtant ce moment de détente et de gastronomie. Céline apprécie la bonne chère, c’est encore une de ses qualités, et nous dégustons notre bordeaux. Après le tournedos Rossini, juste des fraises à la crème. Les gens à côté nous regardent beaucoup. C’est alors que je remarque la forme allongée, renflée en bas, du sucrier : une saupoudreuse assez imposante, en métal argenté, pas tout à fait la taille d’un poing.


  — Chérie, tu veux me faire plaisir ?


  — Tu le sais bien, je ne te refuse rien…


  — Alors, écoute-moi : tu vas faire un emploi très intime de la saupoudreuse… Je te la vide, et tu la prends discrètement, d’accord ?


  — Mais comment ? Devant tout le monde ?


  — Débrouille-toi, quand une fille veut, elle peut. Je te fais confiance.


  Je profite d’un moment d’inattention de nos voisins pour vider le reste de sucre dans un cendrier, puis j’appelle pour qu’on m’amène les cigares, demande à nos voisins si la fumée du havane ne les importune pas, et choisis, quand on m’apporte la boîte, un Cohiba assez long, mais ventru, aromatique, à la robe claire. Je sacrifie ostensiblement, et j’en rajoute, au rite de l’allumage. Je sens qu’on m’observe.


  Quand je relève le nez, exhalant la première bouffée, Céline est cramoisie, presque hagarde, mais la saupoudreuse n’est plus sur la table.


  — Alors, ma chérie, c’est fait, c’est réussi ?


  Je fais ce que je peux pour garder un air impassible, naturel. Mais intérieurement, je ne tiens pas en place. Une bouffée de désir m’a envahi à l’idée de ce qu’elle a fait, dans cette salle de restaurant, avec ces gens à côté de nous. Je crois que je malmène mon havane. Elle me répond dans un souffle :


  — C’est gros, et c’est froid, tu sais…


  — Par-devant ou par-derrière ?


  — Par-derrière, j’espère qu’on n’a rien vu. Je me suis avancée au bord de la banquette, sous la nappe, j’ai fait aussi vite que je pouvais, heureusement que je suis large. Mais tu me fais faire de ces trucs…


  Si j’en juge par la tête de Céline, tous les deux, on doit avoir l’air drôle, cette fille me rend fou. Avec son aspect sainte-nitouche, ses cheveux sages, son maintien si comme il faut, et cette docilité, cette soumission à mes désirs… Qui sont les siens, manifestement. Et ce corps trois fois femelle, ces chairs épanouies, dans cette petite robe qui ne parvient pas à les contenir, ces mamelles basses, gonflées, mobiles…


  Les tétines dardées crèvent le fin lainage, tout le monde peut le voir.


  Et la saupoudreuse est dans son anus. Maintenue en place par son socle, qui l’empêche de glisser tout entière au fond de ses entrailles, le muscle rectal resserré juste au-dessus. C’est ça que j’avais repéré. Il n’empêche, ça doit lui faire de l’effet, ça représente une sacrée pénétration tout de même.


  — Assieds-toi normalement. Ecrase tes fesses sur la banquette, que ça te remonte bien dans les intérieurs, tu vas voir, tu vas apprécier.


  Elle me regarde d’un air suppliant, mais presque aussitôt je la vois commencer à se relever, précautionneusement, en s’appuyant sur les bras, le visage grave, attentif à ce qui se passe en elle, au plus intime de ses intestins.


  Je l’observe, au moment précis où elle relâche ses appuis et s’affale de tout son poids, assise bien droite sur la moleskine, une grimace de surprise et de douleur se lit sur son visage crispé, un hoquet déforme sa bouche, mais ce n’est qu’un spasme fugitif. Aussitôt après, elle se reprend ; les yeux baissés, elle se concentre sur ses sensations. Je l’adore, dans ces moments-là, aux prises avec les émotions de son corps, tout à son désir et à la jouissance de sa chair malmenée.


  —Alors, tu t’y fais ? Tu aimes ?


  — Si on veut… Mais en fait oui, j’aime. J’ai l’impression d’être violée, je me sens distendue, comblée, mais ça, j’ai l’habitude, par-derrière. Ce qui me fait drôle, c’est cet objet, glacé, qui tient tout seul. En plus, devant tout le monde, c’est gênant.


  De fait, je la vois se trémousser sur la banquette, ses yeux chavirent, elle me sourit comme elle peut. La pauvrette se torture elle-même le rectum, elle doit dégouliner, heureusement qu’elle n’est pas assise sur sa robe !


  Et puis soudain, elle me bluffe complètement. Sans me regarder, dans un souffle, elle dit :


  — Mon chéri, je peux te demander quelque chose ?


  — Bien sûr, tout ce que tu veux.


  Elle plante son regard dans le mien, sa voix est sourde mais assurée.


  — J’ai envie de baiser. Maintenant. Avec le type à côté.


  J’incline la tête en signe d’assentiment. Bouleversé. Je me concentre sur mon cigare, la laissant arranger la chose. Faire son métier de femme, qui se fait comprendre sans qu’on voie… Au bout d’un moment, elle se lève, la petite robe redescend juste au bas de ses fesses, elle me caresse le visage au passage en me souriant, et se dirige vers les toilettes. Sa démarche est normale. Avec la saupoudreuse dans le cul ! De toute façon, je sais bien qu’on regarde surtout ses seins, qui oscillent à chacun de ses pas.


  Je tire sur mon havane en dépit du bon sens, il faut que je me calme, que je pense à autre chose. Ma Céline qui me demande maintenant de baiser avec des inconnus ! Comme elle a évolué. Et rien à dire, c’est ce que je voulais.


  Je ne sais pas ce qu’il a pu raconter à sa femme, mais quelques instants plus tard, je vois le type d’à côté, la cinquantaine distinguée, genre fondé de pouvoir de banque, sortir de table à son tour. Ça va se passer dans les toilettes… J’ai du mal à me détendre, et à traiter mon cigare en gentleman.


  A peine quelques minutes plus tard, le monsieur revient, se rassied, reprend la conversation avec son épouse. Comme si de rien n’était. A peine un peu rouge, peut-être. Mais en fin de repas, au Fouquet’s, qui n’a pas l’air d’avoir un peu bu ? C’est égal, j’admire son aplomb.


  Céline se glisse sur la banquette, avec quand même une petite grimace, la saupoudreuse a dû à nouveau remonter haut dans son intestin quand elle a écrasé ses fesses nues sur le cuir. Ses pointes de seins sont dures, allongées, faisant nettement saillie sous le lainage qui comprime à peine les lourdes masses élastiques qui pendent et bougent sous son buste. Elle a eu un ou plusieurs orgasmes, ça se voit au feu de ses pommettes et à ses yeux cernés. On sent la femelle qui a joui. Et justement, elle me fait un sourire angélique, elle est heureuse, tout simplement heureuse.


  — Alors, ma chérie, c’était bien ?


  — Un peu rapide, mais j’en avais besoin…


  Elle me raconte. Ils se sont retrouvés à l’entrée des toilettes. Tout en le dégrafant et en l’embrassant à pleine bouche, elle l’a poussé dans l’une des cabines, s’est troussée en refermant la porte, et dans ses bras debout contre la cloison s’est empalée sur la verge dure et raide qui a glissé d’un seul coup d’un seul, jusqu’au fond de son vagin… Avec la saupoudreuse dans le cul ! Apparemment, il ne s’est aperçu de rien. Et pour elle, se trémoussant sur lui, s’agitant comme elle pouvait, les jambes nouées autour de sa taille, pendue à son cou, sa bouche et sa langue dans sa bouche à lui, c’était divin ! L’anus déformé et plein, avec le socle de métal qui dépasse, circulaire et brillant, entre les grosses fesses écartelées, et le sexe rempli, ramoné par la grosse queue de son amant, c’est elle qui a pratiquement tout fait. Il était comme un chien fou.


  — Et drôlement bien monté, je ne sais pas pourquoi, je m’en doutais… Et il m’a pincé fort les bouts de sein, ça m’a fait décoller tout de suite, j’ai joui en rafale ! J’espère que ma robe n’est pas marquée.


  — Rassure-toi, quand on te connaît, on voit que tu viens de faire l’amour, il y a peut-être des gens qui se poseront des questions. Mais où est le mal ? Ça n’est pas interdit. Moi, en tout cas, je suis fier de ma petite esclave.


  Elle prend mes mains sur la table. Je crois bien qu’elle tortille son derrière sur la banquette, en me regardant au fond des yeux, avec un sourire désarmant de petite fille satisfaite.


  — Maintenant, finis vite ton cigare, je suis prête, on peut rentrer. Puisque tu me dis qu’une fille est meilleure quand on vient de la baiser. Je suis remplie de sperme, comme tu aimes !


  Les yeux dans les yeux, nous savourons cet instant. Sa vulve doit être encore ouverte, avachie et collée contre la moleskine, peut-être un long filament laiteux, visqueux, est-il déjà en train de dégorger des chairs suintantes et congestionnées, sous le bouton décapuchonné, au bord de la corolle poisseuse, entre les nymphes irritées. Souillant les babines rougies de la fente si lisse…


  — En tout cas, mon chéri, merci de m’avoir permis. J’en avais envie… Je me sens salope, mais maintenant j’ose. J’avais ça en moi, tu m’as débloquée.


  — C’est bien que ça vienne de toi, ça me fait plaisir. On va rentrer à l’hôtel, oui, c’est moi qui n’en peux plus ! Tu peux marcher, avec la saupoudreuse ?


  — Ça fait drôle, mais je ne peux pas dire que ça me déplaît… Si ça me fait mal, on s’arrêtera un moment. Mais une petite ballade devrait bien me travailler les intérieurs. J’ai envie d’être très large pour toi…


  CHAPITRE XIII


  Nous sommes entre Orléans et Tours. J’ai la main droite occupée entre les jambes de Céline, sous le retroussis de la jupette.


  Elle s’inquiète :


  — Dis-moi, mon chéri, qu’est-ce que je vais mettre à la plage, je n’ai rien emporté.


  — Tu n’as besoin de rien, tu seras nue, toute nue.


  — Tu crois ?


  — Bien sûr, ça va te faire le plus grand bien. On ira dans les îles, je connais les coins. Tu as peur de montrer que tu es épilée ?


  — Un peu. Ça peut choquer, non ?


  — Pourquoi ? On a le droit de ne pas aimer les poils, surtout à cet endroit. Tu vas voir, ça plaira. Aux hommes et aux femmes... Tu auras beaucoup de succès, crois-moi.


  Je titille son bouton, masse les babines lisses de sa fente. D’elle-même, sa main va chercher l’une de ses tétines pour la pincer, l’agacer, l’allonger en étirant toute la masse du sein lourd qui se déforme. Elle coule sur mes doigts.


  — De toute façon, il faut que tu t’habitues à te faire voir toute nue. A tout montrer, et en détail. Où que tu sois. Tu verras, c’est comme le reste, tu t’y feras.


  Selon un rite maintenant bien établi quand nous sommes en voiture, et particulièrement sur l’autoroute, Céline se soulève sur son siège, et je glisse ma main sous ses fesses. Elle se rassied, empalée, mon pouce bien au chaud au fond de son rectum, la main calée entre les deux grosses joues qui s’évasent et les doigts dans la fente glissante.


  — Quand on va revoir ton amie et sa fille, il faudra bien que tu leur montres que tu es épilée.


  — Je ne sais pas quelle tête elle va faire. Ce n’est pas trop son genre, et puis nous n’avons pas ces rapports-là. Désolée de te l’imposer, mais avec son divorce, en ce moment, elle est fragile, on devait se voir, c’était prévu depuis longtemps.


  — Pas de problème. De quoi a-t-elle l’air ?


  — Claire ? C’est une jolie fille, pas grande, mince, des cheveux magnifiques, très longs, et fine de corps. Nous avons fait nos études ensemble, on se voyait moins depuis son mariage.


  — Sa fille a quel âge ?


  — Onze ou douze ans, je ne sais plus. Mignonne, je crois...


  — Ton amie est plus âgée que toi ?


  — A peine. Elle l’a eue très tôt, elle a fait ses études après.


  La conversation s’arrête parce qu’elle se consacre à ce qui se passe entre ses fesses. La main écrasée sous les chairs molles et gluantes des grandes lèvres, je fais tourner mon pouce. Ces petits passe-temps d’autoroute font que le voyage ne nous dure pas trop.


  Bientôt nous sommes à La Rochelle. Dîner sur le port, un homard flambé et des framboises à la crème, le tout au Rœderer Brut Premier, puis longue flânerie jusqu’à la plage, derrière les tours. Nous humons la brise marine, il fait doux, nous sommes environnés de beauté. Après une petite halte érotique dans les fourrés qui bordent les parcs, histoire de saluer notre arrivée, nous rentrons à l’hôtel. Là, nous attendent les exercices quotidiens : élargissement de l’anus, allongement des bouts de sein.


  Quand Céline se penche selon la posture habituelle, mains à terre et jambes écartées, ce qu’elle montre ferait bander un mort. Au-dessus des chairs roses et glabres de la fente, et des lèvres vaginales, pour quelques semaines encore presque closes sur une vulve non encore distendue, s’évase l’anus ouvert, avachi, déjà à l’état de trou. Son gros derrière marqué par la cravache a visiblement beaucoup servi !


  Après les exercices, j’approche une glace. Entre ses jambes, tête en bas, seins pendants de tout leurs poids et bouts étirés, Céline contemple son reflet. Ce spectacle a le don de la déchaîner, et après cela je n’ai plus qu’à me remettre à l’ouvrage.


  Nous lézardons sur les plages de l’île de Ré, bronzing, trempette, bavardages, lectures et rires...


  Pour le moment, nous fréquentons les coins « seins nus », plus ou moins nudistes, pas la peine de faire scandale, on verra plus tard à corser l’épreuve.


  Déjà Céline ne passe pas inaperçue. Son absence de culotte non plus ! Lorsque la petite robe grimpe sur les fesses, remonte et passe par-dessus la tête, dans une posture qui la cambre et fait dresser et bouger ses seins, je remarque aux alentours des éclairs de surprise et d’intérêt. Mais quand ensuite, elle se penche pour dégrafer ses sandales, c’est de la fascination, car apparaît son œillet défoncé au-dessus du sexe deux fois nu. Tous les regards ne se cachent pas derrière d’épaisses lunettes noires, et Céline, qui surprend ces désirs, baisse les yeux et rougit, mais ses tétines dures dardées me rassurent : elle-même est excitée.


  Quant à la cérémonie des crèmes solaires, c’est un moment qui dure et qui chaque fois est une véritable épreuve – je ne peux pas passer mon temps à bander comme un fou devant tout le monde ! Elle m’enduit de crème, partout, tourne autour de moi en prenant son temps, à genoux, jambes disjointes ou mi-accroupie au-dessus de moi, les seins ballants, frôlant mon ventre ou mon torse, en une caresse insupportable de ses chairs lourdes et douces. Elle masse, pétrit, et ses fesses écartées ne cachent rien de ses parties intimes.


  J’imagine quelle vision elle offre à toute la plage, et quand c’est à moi de l’encrémer, c’est encore un supplice : je lui passe l’huile solaire absolument partout, dans les moindres recoins, elle mouille, et moi je n’en peux plus. Je l’excite, elle écarte les jambes et s’exhibe sans pudeur sous la caresse, elle se mord les lèvres au sang. Devant tout le monde !


  Bref, je ne dis pas qu’elle en rajoute, ou qu’elle s’ingénie à exciter le voisinage, mais le fait est qu’elle s’y prête complaisamment. Je sais ce que ça lui coûte, elle passe outre sa pudeur naturelle de jeune femme bien élevée. Une fois de plus, j’apprécie sa docilité et ses efforts.


  — Alors Céline, quel effet ça fait d’exhiber les petits secrets de son corps ? Tu sais que tu as un véritable sexe entre les fesses, maintenant ?


  — Tu crois que ça se remarque ?


  — Tu plaisantes, on ne voit que ça. C’est d’ailleurs adorable, tu as bien le droit d’aimer te faire enculer, et sans doute celui de le montrer, non ?


  — Je ne savais pas que ça se voyait autant.


  — C’est très bien comme ça. Tu n’as pas à avoir honte de tes plaisirs, tu es une femme libre. Et si tu veux savoir, ça se verra encore plus d’ici quelque temps, ton anus ne se refermera plus du tout, et ta vulve sera dans le même état, ouverte comme une figue trop mûre. Deux trous de putain, c’est bien ce que tu veux ?


  En attendant, elle bronze, et toute sa chair lisse prend une teinte dorée, jusqu’aux replis satinés de son entrejambe. Son corps est un fruit mûr, provocant, dont les nuances de bronzage sont excitantes.


  Nous attendons l’arrivée de Claire et de Philippine. Non que j’en espère des merveilles, mais leur présence va obliger Céline à vivre sous le regard de son amie sa nouvelle vie d’esclave sexuelle.


  Et nous ne perdons pas notre temps. Céline se fait définitivement aux très grosses pénétrations anales, ça devient pour elle un besoin, et la clef de ses plaisirs. Maintenant, elle est pratiquement obligée de serrer les fesses pour me sentir dans son rectum. D’ici peu, je pourrai y enfoncer le poing. Elle est en train de se faire un véritable trou qui la fascine, et dont le spectacle déclenche en elle des crises érotiques que je calme à grand-peine par des pénétrations plus monstrueuses encore.


  Quelque chose s’est détraqué dans sa tête, elle en est consciente, et cela fait partie de son dressage.


  — Il faut que tu arrives à jouir par le seul fait de l’acte lui-même, sans que tu te soucies de qui te fait l’amour, homme, femme ou objet. Tu comprends ?


  — Oui, je crois que je suis en train d’y arriver.


  — Tant mieux, comme ça tu jouiras à tous les coups. Avec n’importe qui et n’importe quoi. Tu sais, une fois que tu seras devenue une vraie putain, bien défoncée devant et derrière, plus rien ne te dégoûtera. Je ne dis pas qu’on le fera, seulement si tu en as envie, mais un jour tu pourras le faire avec un chien, ou même avec un âne, tu seras assez large.


  Depuis quelque temps, quand elle est excitée comme ça, elle a pris l’habitude, sans dire un mot, de me tourner le dos et, dans la tenue où elle est, habillée ou non, de se pencher, de s’écarter les fesses en poussant sur ses sphincters, et de m’offrir la corolle éclatée de son anus avachi, gras et mou, pour que je l’encule comme la salope qu’elle est devenue. Ce que je fais en l’insultant et en l’obligeant à répéter en hurlant, à chaque pénétration : « Je suis une putain. Je suis une putain... » Elle aime ça, y met tout son cœur, et jouit comme une vraie folle.


  


  Il pleut aujourd’hui, pas très fort, mais la journée est fichue. Nous paressons au lit, sortons en ville pour faire des courses, mais le temps ne passe pas vite, je sens Céline maussade, énervée. Je sais ce qui lui manque.


  Aussi, dès que nous sommes rentrés, en début d’après-midi, toujours sous la pluie, je l’attache sur le lit, introduis le gode dans son rectum qui s’assouplit presque aussi vite que je gonfle l’engin, et la laisse dans l’appartement pendant que je vais en ville. J’ai contacté un type que j’ai connu par un ami commun, il y a une bonne dizaine d’années, et qui tient une boîte de nuit sur le port de La Rochelle. Ce n’est pas que le genre de type que j’apprécie, mais j’ai besoin de lui.


  


  La petite lucarne s’ouvre dans la porte cloutée, je me présente, on me fait entrer. Je descends des marches, la discothèque est faite d’une succession de vieilles caves voûtées en enfilade, plus ou moins vastes, plus ou moins basses de plafond.


  Je les traverse à la suite d’un malabar à boucle d’oreille tondu ras. Ça sent le tabac froid, et la sueur aussi, c’est plutôt triste en cette fin d’après-midi.


  Nous montons un petit escalier, franchissons une lourde tenture, et au bout d’un couloir, j’entre dans le bureau du maître des lieux, un drôle de zèbre monté sur échasses, avec un estomac de type « œuf colonial », une silhouette dégingandée et une tête d’oiseau, mais ses yeux sont froids, c’est un homme qui en a trop vu.


  Il me reconnaît, grimace le genre de sourire dont il est capable.


  Je me lance à l’eau :


  — J’ai besoin que tu me rendes un service.


  — Si je peux... Problème d’argent ?


  — Pas du tout. Voilà... Je te dis les choses comme elles sont : mon amie a besoin d’être baisée, il me faudrait deux ou trois types sans histoire.


  — Ça peut se trouver. Elle est consentante ?


  — Oui, elle est habituée, elle aime tout. Mais il y a des limites.


  — Je comprends. J’avertirai mes hommes.


  — Parfait. Disons qu’on peut tout lui faire et tout lui demander, mais pas trop de violence, et pas de scatologie.


  — Entendu. Une bonne séance de baise, quoi. J’ai le choix des invités ?


  — Absolument. Autre chose, j’aimerais regarder sans qu’elle le sache.


  — J’ai une chambre équipée pour ça.


  On prend rendez-vous pour vingt-trois heures. Je vais prendre un pot sur le port, puis je rentre à l’appartement. Avant de la détacher, je me jette sur elle, viole sa bouche, m’enfonce tout au fond de sa gorge et finis par éjaculer en jets drus sur ses lèvres, elle lèche et avale comme elle peut les flaques chaudes qui l’engluent. Puis je la pistonne sans pitié, le gode énorme coulisse à l’aise dans son fondement élargi, c’est toujours un spectacle hyper excitant. Une fois qu’elle a joui, je prends la place de 1’engin. Elle ne sent plus grand-chose mais elle aime bien. Je suis long à me libérer en elle, elle jouit à nouveau quand, au fond de ses entrailles, la chaleur de mon sperme l’inonde, au rythme de mes spasmes.


  Je l’ai mise au courant du rendez-vous. Nous dînons tranquillement. Elle s’installe ensuite un bon moment sur mes genoux, empalée jusqu’à la garde sur ma verge dure. Le nez dans mon cou, elle remue dessus son cul bien large, je me laisse faire, aspiré, pressuré par ses intérieurs brûlants.


  Arrive le moment de se préparer. Elle s’habille d’une jupe de cuir souple ultracourte, qui laisse ses cuisses rondes entièrement visibles, et d’un petit haut également noir, en résille, dont la maille est tendue à crever par ses lourdes poires oscillantes.


  Avec des escarpins, elle est divine, c’est un véritable appel au viol.


  CHAPITRE XIV


  Quand nous descendons dans les caves, tout de suite la musique nous saoule, nous agresse, impossible de parler ; nous suivons le videur dans les différentes salles où se mélangent les âges, les sexes, dans une pénombre trompeuse, troublée d’éclairs aveuglants de lumière brute, aussi ahurissante que les décibels qui nous décervèlent.


  J’entrevois des têtes, des gens bizarres, maquillés, des filles encore fraîches qui se démènent, gesticulent, ondulent, souvent toutes seules, des garçons de tous genres, de drôles de couples, on a l’impression que chacun s’est fait la tête de quelqu’un d’autre. Céline me suit, main dans la main, nous frôlons des corps, traversons des groupes compacts agités par le même rythme, prenons un petit escalier. Céline est maintenant devant moi, ma main est attirée par les rondeurs blanches de ses fesses, visibles d’où je suis, sous le pli lâche de la jupe ; peur ou désir, elle est trempée.


  Finalement, nous arrivons dans une grande salle voûtée, où nous attendent le patron et deux acolytes, ainsi qu’une très jeune femme seulement parée d’une guêpière et de bas résilles. L’un des hommes agace ses bouts de sein, qui émergent de la dentelle, en les tirant par leurs anneaux. Et Céline, comme moi, reste interdite devant sa vulve épilée dont les grandes lèvres allongées, déformées, obscènes, pendent bas sous le poids d’un lourd pendentif qui semble clore son sexe.


  Avant de la laisser à ses amants, j’attire Céline à moi et l’embrasse ; elle répond fougueusement, je la sens déjà hors d’elle. Je sors sans me retourner et rejoins le réduit d’où je pourrai tout voir. Une fille m’y attend.


  Tout de suite, je me poste devant la glace sans tain. Céline est déjà à l’ouvrage. Elle dit bonjour comme elle a appris à le faire, embrasse à cœur perdu l’un des hommes, un gros qui fouille vicieusement sa bouche abandonnée. Le patron est derrière elle, à lui tripoter les fesses sous la jupe remontée sur les hanches. L’autre garçon, pâle et insignifiant, se fait sucer par la fille aux anneaux agenouillée devant lui, le derrière offert, son pendentif oscillant entre ses cuisses au rythme de la fellation.


  Céline se donne comme une amoureuse ; je l’observe : elle vibre sous les caresses, perdue dans les sensations qui l’assaillent de toutes parts. Je vois ses mains délicates qui sortent le membre de l’homme, courent le long de la hampe, chaudes, agiles sous les bourses et à la base du gland violacé. Tout d’un coup, elle interrompt le baiser, glisse à genoux, embouche le bâton de chair de ses lèvres arrondies, étirées ; elle suce comme une goulue, j’aime la voir comme ça, la bouche pleine de la queue d’un homme qu’elle ne connaît pas.


  Le patron s’est collé à elle ; aussitôt, elle cambre ses reins vers la verge qui s’insinue d’un mouvement glissant dans son cratère accueillant, je sais qu’elle l’attendait, elle se sent bien maintenant, comblée par ses deux amants qui se servent d’elle comme d’un objet.


  A ce moment, je remarque que la verge du dadais est d’une longueur anormale, la fille qui le suce l’a au fond de la gorge, à en étouffer, et pourtant, elle en prend à peine la moitié. Je comprends alors pourquoi il est là, mais j’ai peur que Céline ait du mal à admettre une tige aussi longue qui va lui remonter loin dans les intestins.


  Quelques minutes plus tard, il encule d’ailleurs la fille aux anneaux, qui semble habituée à ce genre de pénétration, mais il fait à coup sûr plus de trente centimètres. Le membre légèrement incurvé et tout de même assez épais s’enfonce en entier d’une seule poussée, puis ramone la fille de toute sa longueur, se retirant entièrement a chaque fois. C’est un spectacle étonnant, la fille apparemment crie, je n’entends rien mais je la vois s’époumoner bouche ouverte.


  La fille qui est avec moi m’a pris entre ses seins, puis dans sa bouche, je vais jouir.


  Manifestement, Céline explose, elle remue son derrière sur le pieu qui la cloue, puis elle se calme et termine sa fellation, avalant jusqu’à la dernière goutte le jus. Elle est très rouge, son anus est grand ouvert, elle se met aussitôt à embrasser et à branler le patron, pendant que le gros le remplace entre ses fesses, et c’est reparti ! Elle aime ça, la salope... La fille aux anneaux jouit comme une perdue, le type dans son dos la sodomise, et moi, je me libère dans la bouche docile qui me pompe.


  Un peu plus tard, Céline est entre les mains de l’éphèbe, je suis à nouveau très attentif, même si je m’escrime dans le vagin bien large de ma putain, tout en lui torturant un peu les seins. Céline commence par s’installer commodément, la verge du gros type à nouveau en bouche, les fesses écartées à deux mains pour accueillir la trop longue verge qui se colle à son trou distendu, puis la pénètre, jusqu’au moment où elle atteint le fond de l’ampoule rectale. Après un petit arrêt, pendant lequel la fille aux anneaux s’empare de ses seins pendants pour les agacer et les mordiller, la longue verge reprend sa progression.


  Céline grimace, elle s’ouvre autant qu’elle peut, force d’elle-même sur la queue qui lui perfore les intestins. Le type s’enfonce, il est à l’intérieur d’au moins vingt-cinq centimètres. Nouvel arrêt. Puis à nouveau, le garçon pèse de toutes ses forces. Lui-même grimace, et tout d’un coup il glisse au fond jusqu’aux couilles qui battent les bourrelets lisses de la fente.


  Céline hurle, sa bouche est grande ouverte, mais elle ne fuit pas le membre qui la possède et la viole au plus profond, elle plaque son derrière sur le ventre dur de son amant, qui bouge en elle de plus en plus vite. C’est hallucinant ! Céline prend maintenant toute la longueur anormale de l’engin qui la ramone. Elle aime ça, la pute !


  Ça dure un temps infini, elle se contorsionne sans pudeur, le gros lui jute dans la bouche, je vois sa langue qui tourne autour du gland, et ses déglutissements. L’autre, derrière elle, décule et lui présente son engin à sucer, elle le nettoie sans discuter, et l’empoigne ensuite pour se le fourrer dans le vagin. Une bonne moitié reste à la porte, mais elle pèse de tout son poids pour l’enfoncer davantage, à s’en défoncer la matrice. Elle est en furie, prête à tout...


  Le type s’agite maintenant en elle, plus des deux tiers de sa queue monstrueuse ravagent sa vulve béante. Céline halète et crie.


  Quand tout est consommé, le couple se défait, et la fille aux anneaux vient recueillir les filets glaireux que dégorgent les deux orifices malmenés de Céline. Celle-ci n’a pas de réaction, épuisée qu’elle est par les derniers soubresauts de son plaisir. Je constate seulement qu’elle écarte spontanément les cuisses et qu’elle s’abandonne.


  Le patron arrive avec des verres, sans doute un remontant. Pendant ce moment d’accalmie, j’encule la fille toute ronde qu’on m’a donnée, elle est assez serrée, ce n’est pas mal, mais je préfère avoir mes aises. Je la chevauche rudement, elle crie, je lui saisis les seins pour aider à la manœuvre, son cul s’ouvre, maintenant elle est bonne. Je me calme pour que ça dure longtemps.


  Je la besogne toujours paisiblement quand Céline reprend du service de l’autre côté de la glace.


  Cette fois-ci, c’est le gros devant et le freluquet derrière. Elle commence par s’empaler en douceur sur la queue trop longue, elle ne s’arrête qu’au moment où elle sent la touffe et les couilles de son amant contre son anus et sa fente. Puis elle s’introduit la queue épaisse de l’autre au fond du vagin, et la danse commence. Elle aplatit ses seins contre le torse puissant de son amant de devant, lui prend la tête à deux mains et se met à 1’embrasser, pendant qu’elle se cambre au maximum pour faciliter le va-et-vient de l’autre membre dans ses intestins. Les deux hommes la taraudent et la ravagent sans faiblesse.


  Céline se retourne comme elle peut pour embrasser à son tour le gringalet dans son dos, elle est hors d’elle. Le très long membre, fiché en elle jusqu’à la garde, est immobile au cœur de son ventre ; elle tourne sa langue dans la bouche du type comme une forcenée, l’autre, devant, se démène et rue dans son sexe.


  Je n’en peux plus, l’orgasme arrive, j’explose entre les fesses de la putain.


  Le patron regarde Céline au milieu de ses deux amants, en jouant pensivement avec le pendentif de la fille aux anneaux qui le branle. Tout se termine rapidement, dans l’épuisement et des spasmes de volupté convulsive. Il est très tard, je retrouve Céline qui embrasse tout le monde sur la bouche avant de partir, y compris la fille, et nous regagnons l’appartement.


  Dans la voiture, elle se caresse distraitement la vulve sous sa jupe retroussée.


  — Alors ma chérie, tu t’es contentée ?


  — Oh oui, et ça fait du bien... J’en avais besoin.


  — Et cette verge monstrueusement longue ?


  — Tu ne peux pas savoir, ça rentre loin, loin dans le ventre, c’est une impression démente, on aimerait que ça ne s’arrête jamais !


  — Et la fille aux anneaux, tu as vu...


  — C’est troublant, assez attirant, je ne sais pas si ça me plairait, mais je comprends... Et toi, tu aimes ?


  — Tu porteras un jour de gros anneaux au bout des seins, ça c’est sûr, et ça ne va peut-être pas traîner, mais pour la vulve... Peut-être, si un jour je me lasse de ton vagin...


  Nous sommes à peine entrés chez nous qu’elle se jette sur moi, prend ma bouche, sors mon sexe, et la voilà repartie à relever son bout de jupe, présenter ses fesses ouvertes, son anus qui dégorge de glaires, et sa vulve encore béante. Je m’enfonce dans son vagin en pétrissant les chairs tendres de ses grosses outres pendantes...


  La soirée n’est pas finie !


  CHAPITRE XV


  Nous dînons à la fraîche, sur la terrasse de l’appartement. Claire et Philippine sont arrivées cet après-midi et semblent heureuses de retrouver Céline, en vacances, à la mer. Toutes trois chahutent et rient, je me contente de jouer les utilités discrètes.


  Claire est comme Céline me l’avait décrite : autant que je puisse juger sous le jean et le pull large, c’est un joli petit bout de femme, menue, délicate, avec en effet une incroyable masse de cheveux qui lui tombent sur les fesses, simplement rejetés en arrière. A part ça, des hanches très rondes et un cul serré, rebondi.


  Philippine est aussi brune que sa mère est blonde. Et dodue comme les petites filles savent l’être. Avec de grands yeux, de longs cils, un regard sérieux qui observe et qui juge, dans une frimousse toute ronde.


  Toutes deux sont fascinées par leur amie. C’est vrai qu’elle a changé. Claire l’observe à la dérobée, elle voit que Céline est maintenant bien en chair, que ses seins sont libres, qu’elle s’habille trop court, comme si elle voulait montrer ses cuisses. Malgré son air sage, c’est un véritable objet sexuel. Et Claire a vu aussi que Céline, sous son bout de jupe, ne portait pas de culotte. Chaque fois que Céline bouge dans la pièce, se lève ou s’assied, je surprends ses regards en coin qui essaient, comme les miens d’ailleurs, d’entrevoir, sous la trop courte corolle de tissu, ce qui sans cesse se voile et se dévoile. Car Céline ne fait rien pour cacher sa nudité intime.


  A un moment, Philippine est pelotonnée sur les genoux de Céline, la tête au creux de ses seins. La petite bouge, Céline ne bronche pas. Claire et moi avons tout loisir de contempler, dans le retroussis de la jupe, une étendue de chair nue, lisse et fendue, entre les cuisses.


  Claire paraît sidérée, quelque chose de son expression me laisse penser qu’elle n’est pas indifférente.


  Plus tard, une fois couchés, sans bruit, dans la pénombre – mais Claire est à deux mètres, en bas du lit superposé qu’elle partage avec Philippine dans l’entrée de l’appartement – je fais faire à Céline ses exercices, dilatation rectale et travail des bouts de sein. Pendant une bonne heure, c’est un petit remue-ménage amoureux, corps et peau glissant sur les draps froissés, lit grinçant doucement...


  Aussi longtemps que le gode gonflé élargit son rectum, Céline me suce, puis elle vient s’asseoir sur ma bouche vorace. Ensuite c’est le coït anal, les glissements mouillés de la verge qui clapote et claque dans le conduit béant, et Céline qui mord les draps pour ne pas hurler.


  Philippine dort, j’en suis sûr, mais Claire ?


  Je l’observe au petit déjeuner, elle a un air, dirai-je, admiratif quand elle regarde Céline. Que se passe-t-il en elle ? Les yeux battus de son amie, son indolence heureuse lui font-ils envie ? Pendant qu’elle file à la salle de bains avec Philippine, je m’approche de Céline, dénude ses seins et lui pince les tétines aussitôt dressées :


  — Commence par trier ses affaires, supprime tout ce qui ne convient pas. La petite aussi, on ne prend jamais trop tôt de bonnes habitudes. Vas-y, ma chérie...


  Un peu plus tard, on entend un rire de gorge. Enroulée dans une serviette qui lui couvre à peine le haut des cuisses – elle a de longues jambes de danseuse –, Claire nous fait face, gênée mais souriante.


  — Céline, je ne comprends pas...


  Elle n’est pas agressive.


  — Je ne trouve plus mes culottes, ni celles de Philippine...


  — Je les ai jetées au vide-ordures, il n’aime pas ça. Vous n’en avez pas besoin, et tu seras plus à l’aise, Philippine aussi. Regarde, moi je n’en mets plus.


  Elle relève son bout de robe sur son pubis épilé, Claire et Philippine regardent de tous leurs yeux, sans réaction.


  D’un coup, Claire replonge dans ses affaires, retourne avec Philippine dans la salle de bains. Quand elles en ressortent, Céline et moi sommes bluffés. Claire a choisi pour elle une jupe plissée toute légère qui ne lui couvre pas la moitié des cuisses, et une sorte de maillot hyper collant à fines bretelles, qui moule comme une seconde peau son absence presque totale de poitrine. Ses longs cheveux dorés pendent en grosse natte au creux de ses reins cambrés, sur ses fesses saillantes. Elle tourne sur elle-même pour se faire admirer, sa jupe s’envole sur sa chair nue, nous applaudissons.


  Philippine, toute rouge et les yeux baissés, porte un amour de robe dos nu ultracourte, voilà une petite fille à qui on va faire attention dans la rue. On la sent troublée. Céline ne l’est pas moins, aussi je passe la main sous sa robe, m’insinue entre ses grosses fesses et glisse mon pouce dans son anus. C’est ce qu’il lui fallait.


  Et maintenant, en route pour la plage !


  


  Il fait un soleil d’enfer, mais une brise permet de tenir le coup. A condition d’alterner bains et bronzettes, et de boire régulièrement, on peut arriver à y prendre plaisir. Les trois filles sont nues comme au jour de leur naissance, c’est un joli spectacle.


  Claire louche sur le pubis glabre de son amie, on sent que ça la fascine. Mais c’est quand elle a découvert son anus quasi béant qu’elle a eu un choc. Il a fallu lui expliquer, pendant que la petite jouait dans l’eau, un peu plus loin.


  — Ne sois pas étonnée, Céline aime se faire sodomiser, et elle apprécie les grosses pénétrations, c’est tout. Des goûts et des couleurs, pas de quoi fouetter un chat.


  Elle me regarde dans les yeux, puis se tourne vers son amie qui ajoute :


  — C’est vrai, j’adore me faire enculer, c’est tellement meilleur, tellement plus excitant.


  — Et tu sais, Claire, Céline fait ce qu’elle veut. Simplement, nous nous aimons, et nous suivons notre voie. Qu’elle dévie un peu de la normale, pourquoi pas ? Nous ne faisons de mal à personne, n’est-ce pas Céline ?


  — Oui, nous nous aimons. A notre façon... J’y trouve mon compte ; depuis quelques mois, j’ai enfin l’impression de vivre. J’ai envie de faire certaines choses dans cette vie, je ne veux pas avoir de regrets.


  — Contrairement à beaucoup d’autres, nous allons au bout de nos fantasmes. Le sexe fait partie de la vie, c’est un piment un peu dangereux, mais la routine aussi est dangereuse, et la vie passe trop vite...


  Philippine revient vers nous, ses hanches commencent juste à s’arrondir, elle est dodue et lisse, son ventre rond ne masque pas sa fente encore impubère, c’est une enfant. Elle batifole autour de nous jusqu’à ce que sa mère trouve un prétexte pour l’éloigner.


  — Oui, tu vois, Claire, je suis épilée, c’est propre, net, et beaucoup plus sensible, c’est génial... Et je ne porte plus de culotte, jamais, sous des jupes courtes j’aime bien, c’est excitant. Et puis je n’ai plus le ventre serré ou l’entrejambe cisaillé, je suis libre. J’en avais toujours eu envie, maintenant j’ose.


  — Une femme n’est pas faite pour avoir des poils où que ce soit...


  — C’est vrai, Claire, regarde, moi mon sexe est joli, on le voit, il n’est pas caché comme une chose honteuse.


  Céline ouvre les cuisses, sa main descend écarter les deux babines lisses de sa fente, pour dégager les nymphes et l’orifice vaginal qui s’entrebâille. Claire regarde de tous ses yeux, perdue dans ses réflexions, un demi-sourire sur les lèvres, elle boit les paroles de son amie.


  Je continue :


  — Et dans quelque temps, ma Céline, ta vulve sera ouverte, distendue comme l’est ton anus, n’est-ce pas, ma chérie ? Bien élargie pour que tu sois toujours prête à prendre les plus grosses verges. Et à la rentrée, on va aller à Bordeaux, tu vas devenir une vraie putain.


  — C’est vrai, Claire, je fais l’amour avec toutes sortes d’hommes, souvent plusieurs à la fois, j’adore... J’aime ça, alors je le fais. Sans tabous... Je fais tout ce dont j’ai envie.


  — Et moi, je ne suis pas jaloux. Au contraire. Je préfère que Céline ait toutes sortes d’amants, qu’elle se donne, qu’elle jouisse, qu’elle fasse l’amour autant qu’elle en a envie, sans préjugés. Je veux qu’elle soit heureuse. Même et surtout si elle doit faire la putain pour l’être.


  — Tu vois, Claire, c’est pour ça que je suis bien avec lui. Il m’aime parce que je veux devenir une vraie femme, qui va librement au bout de ses jouissances. Il m’y aide.


  Claire nous regarde, je dirai, de toute son âme. Céline lui a pris les mains, nous lui sourions avec le sentiment, déjà, d’une complicité. Elle-même ébauche une moue qui est peut-être un acquiescement. Tout son être est tendu, elle cherche à comprendre ce que nous lui découvrons, et peut-être aussi ce qui se passe en elle. Ses yeux baissés semblent perdus dans l’intimité si crûment exhibée de Céline, dans les replis de son sexe exposé à tous les regards, au creux des cuisses disjointes, dans cette moiteur des chairs sexuelles nues.


  Elle frissonne, puis se jette au cou de son amie, peau contre peau, comme une enfant, dans un geste d’abandon.


  Je me retourne vite sur le ventre pour dissimuler mon érection. Et j’entends Céline chuchoter, presque rêveusement, dans les cheveux de Claire :


  — Et tu sais, je suis pire qu’une putain, personne ne me force, et j’aime tous mes amants. Je les embrasse, je les suce avec amour. Je leur offre mes fesses et mon vagin, ils peuvent me faire tout ce qu’ils veulent, je suis soumise et docile. Je suis la femme amoureuse de tous ceux qui me relèvent les jupes et j’aime qu’on me baise sans me demander mon avis… Je me sens très normale, très femelle… Femme, tout simplement.


  


  Nous avons dîné. La petite est couchée, nous attendons qu’elle dorme profondément en prenant une tisane sur la terrasse. Je fume un havane en observant les deux filles enlacées dans un fauteuil, Claire sur les genoux de Céline. On sent dans l’atmosphère qu’il va se passer des choses, ce soir. Elles chuchotent et font les folles.


  A un moment, Céline relève sans qu’elle s’en défende la jupe de Claire, l’oblige d’une tape sèche à desserrer les cuisses et m’expose son pubis et sa fente encombrés d’un épais friselis de soies blondes.


  — Ma chérie, il est temps que je te débarrasse de tous ces malheureux poils.


  Elle joue de ses longs doigts dans la toison intime, Claire ouvre entièrement les jambes, on voit bien ses nymphes, qui apparaissent très développées, pendantes. Céline les caresse, les étire, pensive.


  Claire ferme les yeux, abandonnée dans les bras de son amie.


  — Tu es mouillée, ma chérie, comme moi d’ailleurs... Tu verras, quand on est épilée, on coule à longueur de temps, c’est finalement bien pratique. Je vais te raser, tu vas tout de suite te sentir plus nue, plus femme... Allez, viens !


  Je termine mon cigare sans me presser pendant qu’elles s’activent dans la salle de bains. J’essaie de calmer mon excitation, mais, insensible à la douceur de l’air, je trompe mon attente en imaginant plusieurs scenarios, ce qui n’est pas fait pour éteindre mes ardeurs.


  J’entends des rires étouffés, énervés, des bruits de claques mouillées, puis de longs silences.


  Quand elles réapparaissent, elles sont rouges, la fièvre du désir se lit dans leur regard, les tétines de Céline pointent sous la robe, l’atmosphère est chargée d’électricité. Céline tient son amie par la taille. Claire remonte elle-même sa jupe sur son ventre, jusqu’au nombril et, pour la première fois, je vois la chair nue et pâle, lisse et bombée, de la motte proéminente et du sexe fendu qui part très loin sous le ventre. Elle disjoint les cuisses, ses petites lèvres pendent sous les babines charnues de la fente, elle les décolle à deux mains pour m’offrir un orifice vaginal béant. Sa féminité semble surdimensionnée par rapport à son corps menu, à la fois impubère et femelle. Ma main est attirée comme par un aimant, elle projette son ventre vers moi, je fouille les chairs, froisse les dentelures brun rose déjà gluantes, m’insinue entre elles pour remonter vers le bouton durci.


  Céline s’est approprié ma verge qu’elle branle. Il est temps que je me secoue, qu’on passe aux choses sérieuses.


  — Claire, tu vas aider Céline à faire ses exercices, tu veux ?


  Nous chuchotons, bien sûr, pour ne pas réveiller la petite. Rodée, Céline s’installe à quatre pattes sur le lit, se met en levrette, la figure dans les oreillers, le cul bien en l’air, entièrement cambrée, ouverte. Claire lui relève sa jupe, qui redescend des fesses sur ses reins ; le gros fessier nu et obscène s’exhibe.


  — Céline, ma chérie, je t’ai épargnée ces derniers temps, on ne voit presque plus tes marques. Mais ce soir, pour fêter l’arrivée de Claire, ton cul va être cravaché. Demain, à la plage, les gens pourront voir que tu as été punie.


  Je commence par lui caresser les fesses, sur toute leur peau ferme et chaude, j’enfonce aussi directement trois doigts dans son anus qui s’évase tout de suite et les aspire. D’elle-même, Claire s’est collée dans mon dos et joue avec mon engin dressé et dur comme du bois.


  Tout d’un coup, je retire mes doigts et claque à coups redoublés les grosses masses de chair qui s’empourprent ; tout de suite, Céline ondule du derrière et se cambre au maximum. Puis je passe au martinet, elle est habituée, mais je frappe fort et vite, rapidement, elle pleure en sourdine. Je prends donc la cravache et la marque méthodiquement, elle mord son oreiller pour ne pas crier, ses fesses bougent, mais après chaque coup, je l’entends dire à voix basse : « Merci, mon chéri... ». Puis elle se remet en position, le derrière levé, offert à la morsure de l’engin. Ses grosses joues rubicondes portent maintenant la trace de ma colère, douze raies livides régulièrement espacées qui strient sa chair.


  Claire passe ses mains fraîches sur les rondeurs suppliciées.


  Je lui passe le gode, elle le prend sans hésiter. Certaine lueur dans son œil me dit qu’elle partage l’excitation de notre délire érotique. Sur mes indications, elle vaseline l’objet et le présente semi-gonflé au bord de l’anus évasé, avachi, déjà béant.


  — Tu peux y aller, Céline en a vu d’autres, elle aime ça en plus...


  Céline frétille du cul comme pour répondre. Elle réagit en professionnelle, pousse sur ses sphincters et ouvre d’elle-même sa corolle rouge révulsée. Le gode pénètre tout du long – et il est long –, sans difficulté, on a l’impression que le rectum aspire ce qui l’envahit.


  Il s’agit maintenant de mettre l’engin sous pression. Depuis quelque temps, Céline supporte huit centimètres de diamètre ; on va passer au stade suivant. Claire observe l’objet qui enfle à chaque pression sur la poire et distend l’anus étiré, déjà invisible autour de l’engin.


  Le visage de Céline se colore, s’empourpre, comme tout à 1’heure ses fesses sous le martinet, à mesure que son rectum se dilate. Ses pleurs ont cessé, même si quelques larmes embuent encore ses yeux, son ventre seul compte à présent, et ce qui l’occupe, le comble, l’ouvre comme un coin entre ses fesses.


  Je stoppe un moment la manœuvre pour que ses chairs se fassent à l’intrusion qui les déchire. Et je donne à Claire mes « allongeurs », qu’elle pose sur le bout des seins dressés de son amie.


  Si j’en juge par le rythme qu’elle impose à la mise sous pression, la chose l’excite.


  Céline couine ; un peu de sueur perle à son front, mais ça ne l’arrête pas. Claire gonfle encore, les tétines emplissent totalement les embouts, étirées à quatre centimètres, énormes, soufflées, gorgées de sang.


  Nous reprenons l’élargissement. Malgré son habitude et son goût pour ce genre de pratique, Céline ahane et geint ; nous en sommes à sept centimètres de dilatation. Je sais que maintenant ça va être dur. Aussi, je la dispose autrement, toujours cambrée, le derrière haut, mais en travers du lit la tête près du bord. Et, agenouillé, soutenant à deux mains son visage tendu par l’effort, je lui présente ma verge. A ces moments-là, elle aime avoir une queue dans la bouche, et à ses réactions, je pourrai juger des progrès de l’élargissement anal.


  Pendant de longues minutes, elle me tète bravement.


  Je fais signe à Claire de gonfler encore l’engin. A huit centimètres, nous arrêtons. Malgré la queue épaisse qui obstrue sa bouche, Céline ne suce plus et exhale un râle de douleur. Nous attendons un moment. Claire est fascinée par l’orifice anal de son amie ; elle passe un doigt hésitant tout autour sur la bague de l’anus réduite à une mince ligne épousant l’objet monstrueux planté entre les fesses cramoisies et marquées, avec, dessous, les babines du sexe rose et lisse.


  Il y a dans la pièce comme une atmosphère de recueillement. Tout en caressant ses cheveux, je murmure à ma belle enculée les mots qu’elle attend :


  — Céline chérie, j’apprécie tes efforts et ta docilité. Mais aujourd’hui, devant ton amie, tu dois aller plus loin encore. D’accord ?


  Sa belle figure de martyre s’agite, autant qu’elle le peut dans sa position, sur ma verge, la bouche mouillée arrondie autour de son bâillon de chair dure. Ensuite, elle se remet à sucer et j’éprouve toute la tendresse de son geste d’amour, sa langue qui s’enroule, ses lèvres qui pressent, ses joues rosies qui aspirent fort et sa nuque qui remonte et s’abaisse, glissant dans un sillon de salive.


  — Regarde, Claire, comme ton amie est belle avec une queue dans la bouche. Elle est vraiment faite pour ça, tu sais, et elle suce bien ! Sois gentille, caresse-lui la peau tendue autour du gode, ça va lui faire du bien, n’est-ce pas, Céline ?


  Pour toute réponse, sa bouche serre plus fort ma verge. Je laisse passer quelques instants.


  — Céline, tu es prête ? Claire va y aller tout doucement, on va t’élargir encore un peu. Actuellement, tu peux te maîtriser en serrant les fesses, mais dans quelque temps, quand tu seras vraiment large, ton trou ne se refermera plus, tu seras déformée et obligée de mettre des couches, ou de porter un gode en permanence, tu le sais ?


  Elle fait oui plusieurs fois sur ma verge.


  — Alors, on y va ?


  Elle refait oui avec sa bouche de haut en bas et suce comme une possédée. Elle est excitée à mort, comme nous.


  Claire pompe petit coup par petit coup, le regard fixe.


  Céline s’arrête de sucer ; une sorte de grondement animal s’échappe de sa bouche empalée et remplie de chair vibrante, un filet de bave s’écoule sur mes testicules.


  Je l’adore, cette fille ! Je fais signe à Claire, qui gonfle à nouveau, vite et fort pour terminer. Neuf centimètres, nous y sommes ! Céline halète comme une bête blessée, le souffle court, les cheveux collés par la sueur, un violent tremblement soulève son corps. De ses yeux creusés jaillissent des larmes d’angoisse qui roulent sur ses joues congestionnées. Rapidement, je libère ses bouts de sein et pince sans ménagement les tétines rouges, enflées et déformées, qui pendent, longues de presque quatre centimètres.


  — Claire, occupe-toi de son clitoris, et ne fais pas de sentiment, elle aime que ce soit brutal... Et pendant que tu y es, retrousse ta jupe et écarte les jambes, que je voie ton cul.


  Sous les doigts de Claire, Céline renaît à la vie. Au bout d’un long moment, elle se remet à sucer. Elle va garder le gode le temps qu’il faut pour qu’elle s’y habitue et qu’il coulisse aisément.


  — Céline, tu es une bonne fille, soumise et docile. Je te remercie, et tu peux être fière de toi, tu es en train de te faire un fameux cul de putain, fait pour tout avaler... J’ai hâte de te donner à mes amis de Bordeaux, ils vont apprécier, et toi aussi.


  Je la sens complètement excitée, au bord de l’hystérie. Avec son cul éclaté, elle arrive à se concentrer sur ma verge, elle tète et fait la goulue. Je joue distraitement avec les dentelures pendantes et poisseuses de Claire, ses nymphes si développées me fascinent.


  — Céline chérie, tu peux garder le gode toute la nuit si tu veux... Si tu veux être bien large, il le faut. Tu veux ?


  Elle fait oui sur ma verge.


  — Toute la nuit ?


  Encore oui, d’un long glissement de sa bouche de haut en bas de son bâillon de chair.


  — Merci, ma Céline, c’est bien. Tu as raison d’être docile, j’aime ça. Et tu vas être très large, tu vas voir...


  Pendant ce temps-là, Claire la tripote, la caresse, la pince. Elle travaille son clitoris et toute sa fente baveuse, et torture les tétines allongées, boursouflées, raidies maintenant. Elle pousse le vice jusqu’à peloter les grosses fesses encore très rouges, griffées d’empreintes blêmes, arrachant des plaintes étouffées à sa victime qui lui coule sur la main. On dirait que Claire a fait ça toute sa vie.


  — Bon, maintenant, les filles, on va s’amuser un peu avant de passer à la seconde partie du programme. Claire, à poil entièrement, et vite ! Viens t’empaler sur ma queue. Toi, Céline, fais-lui face en t’asseyant sur ma bouche.


  Embarrassée par le gode qui bouge et lui taraude les intérieurs, Céline se déplace comme elle peut, geignant, grimaçant, et se met en position au-dessus de moi, accroupie, la vulve écarquillée, prête à écraser sa chair rose, lisse et mouillée, sur mon visage et sur ma bouche.


  Claire, pour sa part, m’a déjà enfourché et là, j’ai une grosse surprise : ma verge entre comme dans du beurre dans son vagin, je nage littéralement en elle, c’est sublime.


  — Attends un peu, Céline, commence par embrasser ton amie, un vrai baiser d’amoureuse, comme tu sais faire... Et si c’est la première fois que ça vous arrive, tant mieux, profitez-en.


  Leurs visages se joignent, leurs bouches humides communient, délicatement au début, puis lascivement ; leurs langues se cherchent, mobiles, enfiévrées, passionnées. Pendant ce temps, je fouille le vagin de Claire avec ma verge. Décidément, je suis au large, le fourreau de chair est distendu autour de moi, je remue dans tous les sens sans aucune difficulté, c’est une pure jouissance qui me bouleverse.


  — Dis-moi, Claire, tu es complètement défoncée, par-devant, comme une vraie salope...


  Elle détache ses lèvres de celles de Céline, tout en lui prenant ses lourdes poires pendantes à pleines mains. Céline renverse la tête en arrière, concentrée sur les mains chaudes et habiles qui triturent sa chair.


  Claire, souriante, m’interroge :


  — Ça te plaît ?


  — Drôlement, oui...


  — Tu sais, au début, c’est mon beau-père qui m’a élargie, avec ses amis. Il profitait des absences de ma mère. Régulièrement, il me forçait à faire l’amour.


  Je baratte dans son trou large, à peine caressé par les parois souples qui béent autour de ma verge, c’est une sensation grisante et délicieuse. Je me promène d’un bord à l’autre, mes couilles presque aspirées par l’antre gluant.


  — Tu dis qu’il te forçait... Oui, les premières fois. Mais ensuite... Tu n’as jamais rien dit ? Ta mère n’était pas au courant ?


  — Je ne pense pas, en fait, je préfère ne pas savoir. Mais chaque fois que je voulais lui dire, j’avais peur, quelque chose m’en empêchait...


  — C’est que ça devait plus ou moins te plaire, tu y trouvais ton compte. Tu sais, on force une fille une fois, deux fois... Après, normalement, ce n’est plus la peine, elle va au mâle sans faire d’histoire. C’est logique, au fond une fille sait bien qu’elle est faite pour ça. Et une fois qu’elle a sauté le pas...


  — Peut-être, c’est vrai que c’était devenu une habitude.


  — Bien sûr. En tout cas, ton beau-père a bien travaillé, tu peux le remercier, c’est drôlement bon de te baiser ! Il t’a rendu un sacré service...


  Claire s’affole, elle cavalcade comme un démon sur mon membre bandé à mort dans son ample et visqueuse cavité vaginale. Elle a croisé ses mains derrière la nuque de Céline et l’embrasse.


  — Vois-tu, une fille n’est jamais aussi belle et aussi femme que lorsqu’elle crie et jouit sous de grosses queues qui la forcent dans tous ses trous. Elle doit apprendre à aimer ce qu’elle est, un sexe avide fait pour être ouvert, violé, pénétré et fouillé à longueur de temps.


  D’où je suis, placé juste sous la fente baveuse et palpitante de Céline, à quelques centimètres du gode qui épouse son anus défoncé, j’observe que les deux filles, de nouveau abîmées dans un long baiser, se cambrent ; leurs corps se cherchent, se pressent, se caressent. Céline a pris ses seins dans ses mains et pince elle-même ses tétines. Je passe un gros coussin sous ma nuque, me hausse exactement à hauteur de son bas-ventre, il est temps que je colle mon visage contre sa chair molle, ouverte, odorante et mouillée qui, bouleversée de désir, fait immédiatement ventouse sur ma bouche et mon nez.


  Je me mets à l’ouvrage ; en même temps, je titille le gode, provoquant des ruades – mais elle ne perd pas longtemps le contact avec ma bouche et recolle son sexe gluant sur mes lèvres et ma langue qui la fouillent, la mordillent, la lèchent et la mangent.


  CHAPITRE XVI


  Toutes ces folies se poursuivent tard dans la nuit. Au petit matin, éveillés d’un lourd sommeil sans rêves, nous émergeons péniblement. Une forte odeur de sexe flotte dans la pièce. J’ouvre les baies vitrées sur la terrasse et vérifie que Philippine dort encore, pelotonnée contre le mur, de l’autre côté de la cloison. Et nous reprenons notre ouvrage.


  Céline a gardé son gode toute la nuit. On lui a juste retiré deux minutes pour qu’elle se soulage, j’en ai profité pour la nettoyer des sécrétions accumulées et pour la vaseliner à nouveau. Le fait est que l’énorme gode a repris sa place sans difficulté. Et maintenant, il coulisse et glisse sans effort dans le trou pantelant. Spectacle dément ! Les sphincters semblent complètement relâchés, distendus, déformés. Claire et moi nous relayons pour forcer l’anus. Céline étouffe ses cris dans l’oreiller, elle est cramoisie, de longs frissons d’une fièvre bestiale parcourent sa chair, ses yeux sont cernés et ses lèvres sèches. Mais son regard halluciné, qui s’agrandit à chaque poussée de l’intrusion géante, ne faiblit pas, elle veut son plaisir et peu à peu chavire dans une jouissance totale qui la possède comme jamais. Son corps vibre et craque ; ses reins cambrés cherchent la pénétration, plus vite, plus profond, plus sauvage, et c’est l’explosion ; elle écume et délire et s’écroule, abîmée dans un plaisir convulsif.


  Claire et moi aussi sommes rompus d’émotions.


  Nous la laissons récupérer, affalée sur le ventre, secouée de sanglots de jouissance. Plus tard, je m’enfourne à nouveau dans la vulve de Claire et m’ébats comme un bienheureux dans son vagin liquide.


  Céline finit par émerger, épuisée, le gode toujours fiché entre ses fesses. Je l’oblige à se lever, le bout de robe redescend sur les hanches. Je vois qu’elle a du mal à retenir l’objet en elle.


  — Ce n’est pas facile, ma chérie, ça glisse... Mais ne t’en fais pas, quand tu porteras tes godes, tu auras la ceinture spéciale, tu sais, avec la serrure. Comme ça tu pourras mener une vie normale et profiter toute la journée de leur pénétration. Même au travail... Tu t’habitueras, tu verras. Et tu finiras par aimer tellement ça que tu ne voudras plus t’en passer...


  Je la prends dans mes bras, l’aide à faire le tour de la pièce, puis à passer sur la terrasse. Gênée, elle grimace courageusement une sorte de sourire malgré tout. L’une de ses mains est sous sa robe et maintient l’objet en place, qui bouge et lui cisaille les intérieurs, déclenchant des douleurs aiguës mêlées de plaisir. Elle gémit tout en continuant à marcher.


  A ce moment-là, en plein sur la terrasse, tout le monde peut nous voir ! Claire s’approche, s’empare des mamelles pendantes qu’elle fait sortir par le décolleté de la robe et, penchée, embouche l’une des tétines, égratignant l’autre de ses ongles pointus. Céline frissonne. L’éclat dur de la perversité illumine à nouveau son regard ; elle me tend sa bouche et nous partons dans un baiser profond. Elle vibre dans mes bras, je sais qu’elle attend la suite.


  — Maintenant, Céline, ce n’est pas tout de te faire sucer les bouts par Claire et de te promener sans qu’on voie rien, enculée sous ta robe par un énorme gode. Reste à profiter de ton élargissement, et d’une manière qui va te plaire !


  Nous revenons dans la pièce. A nouveau, je dispose Céline en levrette, le cul bien en l’air. Claire va retirer le gode, car nous voulons voir cet anus enfin à l’état de trou béant, de cratère obscène.


  Malgré elle, Céline tente de retenir l’objet, mais il glisse et quitte progressivement le cul visqueux. Et nous voyons ! On ne distingue plus l’anus, mince bande de chair forcée qui se perd dans la circonférence du trou encore parfaitement arrondi à la mesure du gode. Le rectum à vif bâille sur l’intestin. Toute cette chair irritée, distendue et déformée, suinte de sécrétions douteuses qui, à la suite de l’objet, maculent l’entrefesse.


  Je m’y présente, et j’ai la délicieuse jouissance de m’y enfoncer couilles comprises ; je racle ma verge contre les parois douloureuses et grasses, dans tous les sens.


  — Céline, chérie, tu me sens dans ton cul de putain ?


  — Un peu, pas trop... Fais-le moi fort, j’ai envie...


  — Comme ça ? Là, tu sens mieux... Tu sais que maintenant tu as un sacré cul de putain bien large, rends-toi compte, je suis en toi complètement, touche mes couilles dans ton cul...


  Sa main passe entre nous, ses doigts pénètrent dans l’anus ouvert, rejoignent mes bourses qui glissent grassement dans le trou, avec ma verge dure. C’est un moment de folie. Claire est pendue à ses seins, elle est fatiguée, elle n’en peut plus, et pourtant je la sens repartir vers de nouvelles jouissances épuisantes.


  Ce n’est pas fini. A Claire de jouer. Je me retire de Céline, qui gémit de désir, la contourne et force sa bouche, au bord du lit, comme si je la baisais. Elle suce, accompagnant le mouvement en agitant son derrière qui attend de nouvelles pénétrations.


  — C’est bien, ma chérie, tu deviens une vraie professionnelle. Maintenant, Claire, ferme ton poing et encule ton amie de toute ta main, aussi loin que tu peux. Vas-y, et sans douceur, elle en a envie, pas vrai, Céline ?


  Pour toute réponse, elle tend son cul. Claire s’exécute. C’est bestial. Jusqu’à l’avant-bras, elle enfonce son poing, forçant les sphincters, le rectum, s’enfonçant toujours. Céline ne bouge plus, ne suce plus, elle bave sur ma queue. Je sais qu’elle se concentre sur ses intérieurs.


  — Céline, tu n’as pas honte, veux-tu te remettre à sucer ! Une putain ne s’arrête jamais en route, comme ça... Tu n’auras pas intérêt à le faire quand tu seras avec des clients, ils te tanneront le cul et ils auront raison !


  Docile, elle reprend son office, et ses lèvres, sa langue, toute sa bouche mouillée et soumise serrent à nouveau ma verge. Je me laisse aller à mes sensations en contemplant les mouvements de Claire, qui masse et chahute par ondulations et caresses circulaires les parois intérieures du conduit anal pour l’assouplir et l’élargir encore. Céline suce, s’applique, tente de contrôler ses émois, mais ce qui se passe au tréfonds de ses entrailles l’intéresse autrement.


  A certains moments, son amie lui ravage le fondement, et ce ramonage cruel la bouleverse, je sens bien qu’elle me tète alors sans grande conviction.


  — Céline, chérie, ça va te faire du bien de baiser pour du fric, ça t’apprendra le métier, et en particulier que le plaisir du client passe avant le tien...


  Elle gigote et rue à s’en éclater l’anus sur l’avant-bras de Claire, suce comme une folle et jouit en bavant et râlant sur ma queue, avant de s’affaler comme une poupée de son, le cul en l’air, ses grosses fesses striées parcourues des frissons du plaisir. Elle est belle, comme ça, prostrée, en sueur, rouge d’excitation malsaine. Claire retire lentement sa main et nous contemplons le trou béant agité de spasmes.


  — Aujourd’hui, mes chéries, repos. On ne va pas à la plage. Mais demain soir, ma Céline, c’est mon poing tout entier que tu prendras... Il faut qu’on y arrive. Et ce soir, je le ferai à Claire, par-devant. Que tu aies une idée de ce qui t’attend...


  CHAPITRE XVII


  On passe en effet la journée à ne rien faire, les émotions de la nuit nous ont vidés. On émerge à l’heure du déjeuner, on grignote, on traîne sur la terrasse. Mes compagnes ont les yeux au milieu de la figure, mais ça leur va bien. Il n’est pas difficile de deviner d’où vient leur fatigue, elles s’étirent comme des chattes, repues, mais j’en suis sûr, prêtes à recommencer dans les cinq minutes qui suivent.


  Mais moi, pas question. On verra ce soir...


  Après la sieste, on fait juste une virée à La Rochelle, balade tranquille sous le palais, puis vers le marché, et dans toutes les petites rues de la vieille ville, pour finir évidemment sur le port, à la Grand’rive, face aux deux tours.


  Mes trois femmes font sensation, Claire et Céline, main dans la main, alanguies, et moi derrière, enlacé avec Philippine, la main sur sa hanche déjà ronde que ne bride aucun élastique de culotte sous sa petite robe qui lui couvre à peine les fesses. Derrière mes lunettes noires, je m’amuse du manège des gens, hommes et femmes, ceux qui sont en terrasse et ceux qui passent. A la dérobée, ou sans se gêner, ils observent notre groupe, scrutant les trois filles attablées, en haut des cuisses croisées, à l’endroit où la robe voile à grand-peine les chairs intimes.


  Nous rentrons paresseusement. Les deux filles préparent le repas, riant, s’embrassant. Claire passe son temps à agacer le bout des seins de Céline, qui crèvent littéralement le coton de sa robe, ballottant sous son buste. Je ne dis rien devant Philippine. D’ailleurs, depuis ce matin la petite s’accroche à moi, elle est sur mes genoux, lovée de tout son corps chaud et dodu, la tête dans mon cou.


  Le dîner est déjà loin, maintenant, comme d’habitude, nous prenons le frais sur la terrasse. Philippine doit déjà dormir du sommeil du juste, il est temps de passer à l’action.


  — Céline, ma chérie, viens lécher ton amie, tu vas me la préparer comme il faut. Ça ne te dégoûte pas ?


  — Je ne sais pas, je ne crois pas...


  — Approche, ne fais pas ta timide. Regarde, sa vulve est ouverte, elle est toujours comme ça, incapable de se refermer totalement. C’est adorable, non ? Surtout épilée... Avec ses nymphes qui dépassent et qui pendent, c’est excitant. Et quand on la baise, c’est tellement bon ! C’est meilleur, tu sais, une fille large.


  Céline s’agenouille près du lit, approche son visage de l’entaille béante, sort son bout de langue.


  Claire sourit.


  — N’aie pas peur, ça ne te mangera pas. Tu sais ce qu’il faut faire : comme pour toi. Enfonce bien ta langue, ma chérie, tu vas me faire tellement de bien...


  Je passe derrière Céline, plonge les mains sous son torse, empaume les seins, attrapant les tétines, les allongeant. Elle aime ça, je froisse les bouts, les tourne, les tords, les vrille, elle en hoquette de plaisir dans la fente écartelée qu’elle fouille et lèche à pleine bouche, barbouillée de sécrétions.


  Je lui retrousse son bout de robe sur les reins, immédiatement, elle lève son cul et se cambre, j’écarte ses grosses fesses, le trou est là, ouvert.


  — Continue de lécher, petite pute, je vais t’enculer.


  Je la pénètre sans effort, ma queue nage dans le rectum distendu.


  — Dis-moi, Céline, tu ne dois plus sentir grand-chose, désormais tu vas avoir besoin de très grosses queues, c’est comme ça quand on est une goulue ! Maintenant, tu jouiras vraiment avec des godes, tu es contente ?


  Elle donne un grand coup de cul vers moi pour s’empaler plus profond, c’est sa façon de me faire comprendre que ça lui plaît, puis elle remue les fesses autour de ma verge, comme le permet son anus élargi.


  Je continue à masser les parois du rectum, ma queue glisse en longs mouvements circulaires, en haut, en bas du trou bien large ; mes couilles frottent les bords avachis.


  — Claire, ça va, c’est bon ? Notre élève se débrouille ? Dis-moi, je voudrais que tu nous parles de ton beau-père, qui a l’air d’un type intéressant, raconte-nous ça...


  — Je te l’ai dit, quand ça a commencé...


  — Tu étais encore assez jeune…


  — Il profitait des absences de ma mère, qui voyageait beaucoup pour son métier. C’est vrai que je n’étais pas encore très développée... J’ai vite perdu l’habitude de mettre des pantalons ou des culottes, même pour aller en classe, et il n’a jamais supporté le moindre poil sur moi... Tout de suite, il m’a élargie, il a pris son temps, mais au bout de quelques mois, je pouvais prendre n’importe laquelle des queues de ses amis, et ils ne s’en privaient pas, les salauds…


  — Il était comment, ton beau-père ?


  — Il me faisait peur. Du charme, mais un drôle de regard, à la fois caressant et dur. Mais très gentil avec moi, du moment que j’obéissais.


  — Ah bon ! mais tu disais qu’il te forçait...


  — Oui, il ne me laissait pas le choix. Mais une fois que je faisais ce qu’il voulait, il était adorable, c’est vrai...


  — Alors il t’a éduquée ?


  — Il m’a dressée, comme il disait, j’étais la petite esclave de tous ces messieurs, la « suceuse de service », comme ils m’appelaient... Le pire, c’est que j’en étais plutôt fière, je m’appliquais, je n’arrive pas à leur en vouloir. De toute façon, mon beau-père me parlait toujours très gentiment, en me caressant, mais je savais ce qui m’attendait si je n’étais pas sage...


  — Et tu étais sage ?


  — Il fallait bien.


  J’arrête la conversation, ni les filles ni moi-même ne sommes capables de la continuer. Je vois Céline se détacher du sexe de son amie, déplier les dentelures poisseuses des nymphes, les étirer, les écarter comme les ouïes d’un poisson diaphane, faisant béer l’orifice luisant de mouille, et replonger ses lèvres, sa bouche, sa langue, dans la vulve gluante.


  Je suis excité par cet anus béant dans lequel je barbote, par ces deux jolies garces qui se font l’amour, par ces fesses rougies et cravachées qui frétillent sous moi, par toute cette atmosphère de sexe et de perversion. Je n’y tiens plus très longtemps, m’agite comme un démon et lance de longs traits de sperme qui m’épuisent.


  Mais il n’y a pas de temps à perdre. Je me retire de Céline, donne les instructions :


  — Claire, ma chérie, je vais te mettre la main, maintenant. Pendant ce temps-là, Céline va venir sur ta bouche, tu lui feras une feuille de rose. Allez, en place, les filles !


  Je m’agenouille entre les jambes de Claire. Céline s’accroupit, les cuisses très écartées, au-dessus de son visage. Claire va avoir du mal à respirer, mais je vois son bout de langue tout rose pointer sans attendre vers 1’anus brunâtre dilaté, recueillir les sécrétions qui s’écoulent, puis se glisser dans les intérieurs, chauds, vivants. Céline est comme électrisée, son cul se soulève puis se rassoit aussitôt sur la langue vibrante qui lèche et fore son orifice. Elle se caresse les seins à pleines mains, les yeux fixés sur mon poing serré, volumineux, qui se présente entre les cuisses ouvertes de son amie, au contact de la vulve inondée de salive et de mouille.


  Le vagin bâille, entrouvert, les nymphes font tout de suite ventouse ; je pousse et, sans grande résistance, la vulve s’évase, se déforme, s’arrondit jusqu’à prendre la mesure de mon membre. Je m’enfonce ; c’est brûlant, tendre et visqueux à l’intérieur. L’ouverture est distendue, je sens l’anneau de chair complètement écartelé autour de mon poing fermé, qui d’un coup glisse dans le vagin, bute au fond sur l’utérus, emplissant la cavité qui lui fait un fourreau de peau douce. La vulve se resserre autour de mon poignet, je ne bouge plus.


  Claire ne lèche plus que très épisodiquement, ses sensations doivent être trop fortes. Au bout d’un moment, je m’applique à tourner mon poing dans le vagin docile, qui épouse la grosseur qui l’emplit et le déforme. J’assouplis, j’élargis autant que je peux la caverne chaude et élastique. La langue de Claire s’agite à nouveau dans les profondeurs du rectum défoncé, et moi je commence à faire aller mon poing, en avant, en arrière, lentement d’abord, m’appliquant à élargir la vulve, puis plus rapidement dès que mon poing glisse sans effort dans le sexe ouvert.


  Maintenant, à chaque fois, je retire mon poing et le replonge à nouveau, l’orifice ne se referme plus du tout. Claire arque son corps et projette son bas-ventre vers mon poing qui la ravage. Céline a collé sa vulve sur sa bouche – pour étouffer ses cris ? Quand mon bras fatigué cesse sa course, la vulve de Claire n’est plus qu’un trou qui bée sur le vagin tout entier visible, petite poche de chair pâle et ridée, déformée.


  Claire se relève, hagarde, et Céline est rouge d’excitation. Je ne vaux guère mieux. Il faut que Claire y passe, je la fais mettre en levrette et la pénètre ; la queue et les couilles, tout rentre. C’est dingue ! Je tourne et vire là-dedans, traînant ma verge le long des parois tendres, je ne peux pas dire que je sente grand-chose, et pourtant je ne donnerais ma place pour rien au monde. En plus, ses nymphes poissent mes poils pubiens, elles se collent, se décollent à chaque va-et-vient, c’est une sensation unique.


  — Regarde, Céline, bientôt ta vulve sera dans le même état... Mais dis-moi, Claire, ton beau-père t’a élargie, d’accord... mais depuis, tu as continué, non ?


  — C’est-à-dire que j’aime dormir un gros gode dans le vagin... Une habitude qui déplaisait à mon mari, mais moi je ne dors bien que comme ça.


  Je besogne Claire un bon moment, les filles s’embrassent comme des folles, je finis par asperger le vagin distendu en longues giclées laiteuses, je me retire et je peux voir les glaires au fond de la poche, dans les plis et sur 1’utérus, c’est fantastique !


  Ce n’est pas tout, il faut finir Céline, j’ai une idée...


  — Céline, fais voir ton cul...


  Elle remonte sur le lit, se poste le derrière en l’air, cuisses disjointes, tout est sous mes yeux, nu et disponible. Ce qui frappe, c’est son anus, ouvert comme un œil mort, aux bords avachis, relâché et difforme. Regardant de près, je repère des éraflures, la peau a cédé un peu partout, ça ne doit pas lui faire de bien. Les fesses, elles, sont très roses, et salement marquées. J’y passe la main, elle sursaute.


  — Céline chérie, te crois-tu capable de supporter, ce soir, un bon élargissement et la cravache ? Dis-moi franchement...


  — Je ne sais pas, j’aimerais bien. Je crois que j’en ai besoin.


  Alors, on s’y met, j’attrape le gode, le gonfle à moitié, le vaseline, et d’un coup l’introduis en entier au fond de ses entrailles, elle pousse simplement un soupir de contentement. Elle essaie de remuer elle-même sur l’engin, mais une bonne claque sur les fesses lui fait comprendre que ce n’est pas le moment. Je gonfle le gode, qui enfle et commence à remplir la cavité anale. L’anus très relâché s’élargit rapidement, Claire titille le clitoris de son amie, bientôt nous revenons au diamètre de la nuit dernière.


  — C’est bon, ma chérie, tu le sens bien en toi, ce gros gode ?


  — Oh oui, c’est terrible, ça me brûle, c’est énorme, comme si on m’éventrait, mais ça fait du bien, j’ai l’impression de revivre, j’en avais trop envie... Quand je n’ai rien dans le derrière, ça me fait drôle, maintenant, ça me manque...


  Je la laisse souffler quelques minutes, j’en profite par me faire sucer par Claire ; avec ses longs cheveux défaits, on ne voit rien, elle sait y faire en plus, on sent qu’elle a eu un bon maître.


  Maintenant, je tente l’expérience. Je me poste derrière Céline, le martinet à la main. Sans prévenir, je cingle, encore et encore. Le postérieur rougit se couvre d’un lacis serré de marques croisées.


  La tête dans l’oreiller, Céline parvient à étouffer ses plaintes et ses pleurs.


  Je frappe à en avoir mal à l’épaule, et je la finis par une dizaine de cinglées à toute volée, exactement entre dans les fesses, dans le sens de la fente ; le gode s’enfonce a chaque fois et Céline rue sur place sous la douleur. Je saisis alors la cravache et, démonté, sans pitié, j’applique sept coups de toutes mes forces au même endroit et dans le même axe !


  Céline hurle et bave, convulsée dans l’oreiller, tout son corps n’est qu’un spasme, sa croupe part dans tous les sens pour échapper et pour se tendre aussitôt à la morsure. Sept fois l’osier dur siffle, cingle, s’enfonce dans les chairs tuméfiées qui se creusent de sillons livides. Mais elle jouit ! sous le fouet ! Le gode heurté par la cravache a dû remonter loin comme jamais dans le ventre, les éclairs d’une jouissance de bête la bouleversent ; toute sa chair est prise de convulsions, elle grince des dents dans l’oreiller, son visage se tord, elle sanglote. Mais à chaque coup, elle se remet en position. Sa fente n’est plus qu’une blessure boursouflée de chairs lie-de-vin, mais entre les babines, qui ont doublé de volume, la vulve s’écarquille. De longs filets de mouille s’écoulent dans les plis boudinés.


  Je n’y tiens plus, je pointe ma verge sous le gode qui bouge en elle, je trouve la vulve et glisse au fond du vagin crémeux. Je suis tellement hors de moi, elle s’empale d’elle-même si fort sur moi, geignant à chaque poussée de son derrière en feu sur ma touffe et mon ventre, que je me vide aussitôt en elle.


  Longtemps, elle reste prostrée, affalée sur le lit, pleurant comme une enfant, parcourue de frissons de plaisir et de douleur mêlés. Sa main, passée sous son ventre, titille le gode qui coulisse légèrement. Je l’observe pendant que Claire me suce. Dès que je me dresse à nouveau dans sa bouche, elle prend possession de moi, s’empale à califourchon, de dos. Son cul si rond s’abaisse et se soulève sur mon épieu de chair qui nage dans son vagin trop large, avec des bruits de ventouse mouillée. Les fesses dures s’écrasent, fraîches, sur mon ventre. Elle est cambrée à mort ; on sent qu’elle s’enfonce la grosse verge le plus loin possible au fond du ventre, qu’elle joue avec, qu’elle se l’approprie.


  — Mes chéries, je crois que vous serez prêtes à la rentrée. Je pourrai vous emmener chez mon ami, monsieur Jean, à Bordeaux. Un homme d’expérience, qui gagne à être connu. Un peu sévère sans doute, mais c’est lui qui finira votre éducation. En attendant, on va se débrouiller sur place. Vous avez de la chance, les filles, on va passer un bon été. Je vais vous faire baiser régulièrement... Et toi, Céline, je vais t’élargir par-devant, dès demain. Et aussi te fouetter les seins, tu vas aimer.


  Claire me chevauche comme un démon, sa mouille me poisse l’entrejambe, avec ses petites lèvres qui traînent et qui collent, je me laisse aller au plaisir. Son trou est béant, liquide autour de ma verge, ses parois molles m’effleurent à peine en une caresse insoutenable.


  Dans quelques mois, Céline aura encore changé. Sous la férule de l’ami Jean. Après le traitement hormonal qu’il lui aura prescrit, ses gros seins seront plus lourds, plus bas, plus allongés. Ornés de gros anneaux Cartier sertis définitivement, et pesants. Sa taille sera étranglée dans un serre-taille blanc ou rose, qui la maintiendra cambrée, le derrière offert. Elle portera des bas, blancs de préférence, à résille l’été, montés tout en haut des cuisses. Et entre ses jambes, sous l’arrondi de son ventre, au bas de son pubis chauve et dodu, on verra ses grandes lèvres étirées, distendues, pendantes au contact de la texture satinée des bas, déformées chacune par le gros anneau qui les perce, auquel pendra un lourd bijou oscillant.


  En permanence, elle subira la pénétration des deux godes de sa ceinture de chasteté qu’elle ne quittera en fait que pour baiser. Esclave soumise, repue de sexe et de jouissances, elle aura pratiquement perdu l’habitude d’être si peu que ce soit habillée, une combinaison, trop courte, à moitié des fesses, ne cachant rien de la fente sexuelle. Quand, après tant d’autres, on aura envie de la baiser, elle offrira la clé de sa ceinture, qu’on déverrouillera. Elle fléchira les jambes en écartant les cuisses, fera glisser les deux énormités dont on voyait juste la base écartelant les orifices. Souvent, on entendra un bruit de ventouse qui lui fera monter le rouge aux joues et, soit en levrette, soit dans toute autre position qu’on lui indiquera, on aura à sa disposition deux trous ouverts, avachis, deux grosses fesses roses, marquées à la cravache, et deux outres pendantes de chair tendre, pour s’arrimer à leurs anneaux pendant le va-et-vient du coït…


  On n’aura plus qu’à pénétrer, queue et couilles, dans le vagin ou dans l’anus trop larges, et barboter à loisir, en lui étirant les seins, ou en ouvrant ses grandes lèvres comme des ouïes par leurs anneaux. Je sais que Jean n’abusera pas, il tiendra compte des limites que j’aurai indiquées. Céline deviendra un jouet sexuel, c’est ce qu’elle veut, mais ça n’ira pas plus loin. A moins qu’elle ne le demande… Et je sais que c’est possible. Alors, je la perdrai.


  Je songe à tout cela en m’excitant dans le trou vaginal béant de Claire, c’est bouillant à l’intérieur, elle se tord sur moi en empalant son fessier dur qui claque sur mes hanches. Quant à Céline, toujours prostrée en levrette, elle agite le gode dans ses entrailles qui bâillent à vif, elle joue à le retirer, puis à le réintroduire en force, c’est hallucinant ! Elle feule de plaisir à chaque poussée, bavant sur l’oreiller, les yeux clos, le visage cramoisi et suant. Son cul se tend chaque fois vers l’engin ; les doigts enfoncent le gode qui semble disproportionné, et qui pénètre pourtant sans effort, de toute sa longueur.


  Mais je sens une présence... Me tournant à moitié, j’aperçois Philippine dans le coin de la pièce, immobile, suçant son pouce, attentive...


  Depuis quand est-elle là ? Elle me regarde. Sa petite main est sous sa chemise de nuit, qu’elle tient retroussée sur son ventre.


  J’éjacule comme un possédé dans le ventre de sa mère.
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